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Résumé de l'histoire des traditions morales et religieuses, chez les divers
Daks un lieu particulier, sous un cie favorable, et peut-être après un petit nom* bre de générations, les tentatives d'une industrie mal réglée auront été rapides; en se propageant, ces espérances auront fait perdre de vue le commencement des choses, à l'exception de quelques souvenirs difficiles à transmettre sans les altérer. Les premiers essais du langage consistèrent en expressions trop vagues, et les premiers monument n'offraient que des moyens plus grossiers encore : toute exactitude restait inconnue. I>es jours du renouvellement de la terre seront entrés ainsi dans l'oubli où déjà sans doute périssaient les
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traces des autres âges; jamais on ne se formera une idée certaine du temps dont rhistoire répandrait le plus de lumière sur la destination de Thomme, sur ses devoirs positifs et limités y sur ses inclinations essentielles.
Les notions morales ne sont pas innées, elles seraient toujours égales ; mais elles spnt offertes à tous , et pour ainsi dire nécessaires. Dès que Tesprit s'exerce avec indépendance, le sentiment du devoir se développe en proportion de la force ou de Taccor^l des ic^es. De tous les mouvftmens naturels qui troublent cet ac<x>rdy celui qui eut l'effet le plus général, ce fut le désir dctre ému soi-même et de faire, impression sur les autres , ce fut le goût irréflécki des prodiges, des exceptions» »
des singiilarités réelles ou supposées. Rien n'était plus favorahte pour les hommes qui voulaient s'>élever par le mejasoitgc.; ils étai^t sûrs de séduire constamment le vulgaire, de l'éloigner, du vrai dans k^ sciences comme daijis FadmintatcakioA de k cité, de remplacer par un joug »ysté-* matique la U^re soumission âu]( conve-
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tkàhcbi ihfëllecluellcsy et diit justes lois de U patHe.
Mai^ cotnine les vérités morales sont lé principal objet de ceux dont la pensée n'est pas refrdidie par une entière ignorance , où égarée' par quelque passion; le besoin de l'équité se sera biefatôt manifesté, et les devoirs aarotlt été compris dii nioins pat quelques hommes. On aimé h découvrir dès signes d'une pureté primitive cbèi ces Vieux instituteurs desnations. PcutTéirc l'imposture, leuté k s^enkardir, n'enseignait - elle pas encore hautement lès rêves qui stoiit devenus chacttti tiH objet de dérii^iofi pour le reste dti monde t avant de premiers succès qui passassent leurs espérances^ les hommei artificieux devaient-ils supputer tous les profits de l'hypocrisie, et deviner l'iusa^ tiable aveuglement d'un peaple efifoned dans ses misères ?
Cette grandeur des vérités morales^ et cet opprobre des crdyances superstitieux ies^ ce qtf il y à de pluaf élevé où àe plùa^ abject 9 ce^ Iradrtionâ diverses; seraient k. »tf(*l d'tttt ouvrage trêi-utrle dont oïl^her-'
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che à donner quelque idée dans cet essai.
On s'y occupera le moins possible des folies^ dogmatiques y vantéjes lavec tant de zèle et reçiies avec tant de confiance:
chacune d'elles étant méprisée dans les lieuse où elle ne règne pas expressément , toutes sont jugées. Mais ce qui importe dans Tordre religieux , ainsi que dans Tordre pioral^ c'est d'observer que jusqu'à nos jours on avait méconnu trop souvent la peipétuité de la sagesse , l'accord des ^mes droites sur les points essentiels , la seule unité qui jamais ait été permise à l'espèce qui raispime. Si le vulgaire s'est abreuvé d'erreurs , toujours analogues sous des formes différentes, partout aussi les mêmes vérités ont affermi les hommes justes; elles ont eu seules l'assentiment de l'esprit humain , et seules elles ont été le fpndement sur lequel il a fallu appuyer toutes les croyances. Nulle loi n'a con-.
vaincu généralement la pensée, si ce n'est la loi éternelle; tout ce qu'on a voulu y ajouter dans des. motifs particuliers, tout joug destiné aux simples a pu compter des piirtis^ns pombreux, ipais sans par-
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venir en aucun temps à soumettre la plus grande partie des peuples.
L'histoire des nations est souvent celle de leurs calamités; un aperçu des tradi* tious morales qui ont soutenu les familles, et quelquefois les états, au milieu de tant d'abus ou de désastres , devenait le complément des précis de l'histoire géné« raie. Il est à regretter que ce complément ne puisse être qu'un faible abrégé (i )• On ne s'y propose pas d'éclaircir les doutes des savans, mais de diminuer des illusions funestes qui n'auraient plus rien d'excusable. La connaissance des livres de
(i) En se décidant à se renfermer dans les borqes d'nn in-i8 , on a d)^ renoncer à offrir, avec pins de suite , Tenchainement difficile d'opinions sonvent oomparaUes et pourtant contradictoires.
On a préféré le genre de classification qni s'accordait le pins avec les essais hiatori^nes, auquel cdoi'Ci se rattache par son titre. C'est nn sommaire on on ne se propose qne de réunir nn certain nombre de renseignemens, et où même on ne peut citer en général les autorités : ce dernier soin serait cependant très-convenable dans les livres 1|ni ne sont pas de simples ouvrages d'agrément.
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rOrient ébranle beaucoQ|> <ik^erreinrs ; ctv lisant Rousseau, lfoiitesii}uiea ^ Véseal, ou même ïes historiens, oh sent qu'ils n'avaient pas assez pressenti beqa^ià èàt été d'aiHéurs impossrble de bienr aqppré^ cièr svant 1 etudte des anciennes* langues de l'Asie* L'a mirai Andrada^ il y a seulement trois siècles, a dépln aïkxEurèpéens' en leur disant qu'un peuple, à l'autre en^ trémité du coki^ittent, aVatt des sciences, des arts^ riraprinferiè, la poudre, la bôus^ sole, nnb agncuhure perSeetio|inée ^ une morale élevée, une histoire antique et uÉe iégislstion remarquable.
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DÈS PREMIERS TEMPS
L'ct^s'tiKéE âa globe, en ^emotatânt aii-delâf <fe soixante et ^élquèsi siècles, ne saurait être absolument ^rodvéè nî par la précessî6n des équinoxés, ni* paV Fes coaèiies succe^îves qu'observent les géôlo^es. Il convient pourtàfit de né' |>às négliger ces indices ; ills aûtorisem ftjf*in!etfement éèi doutes ^e n'îttterdii^irit ptis lUélne la éoisâaogonie hébi^àïqtfey et ils confirment des opinions aàtrefoisi répandues chez dbs castes' instruites^ Sdod des Arabes modernes eC de nombi^éu}^ dobteors de FMamishie, âVànt q^e lai tétrc fôt dèiinée aMx àncéires d'Abrabm,' elfe eut pbur babttans de^ gétti^s issnû» d\)th ou de plusieurs anges ^ et formant une race intermédiaire entre ceux-ci et les, hommes. L«s Scandinaves croyaient qu'A^
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fred ou Aered, celui qui gouverne toutes c]ioses, avait protégé d'abord un peuple degéans.
Ce n'est donc pas seulement par Teflfet d'un oi^ueil national que les anciens ont trop agrandi des âges peu connus, et qu'ils les ont divisés d'une manière systématique. Ces peuples parlaient moins de Içur propre antiquité q^e d'unç longue suite de gén^ations, les unes pures» Içs autres monstrueuses, mais presque toutes étrangères à la f^niilie s^ctuelle des hommes. Souvent l'hypothèse des catastrophes! périodiques de, l(i terre eiâbrassait non-sçulement un passé indéfini, mais yn long avenir;, les divinités subalternes^ devaient êtrp i:enpuyelées comme les races viables, et la catastrophe qui s^ été suiyie de l'état présent du iQonde n'était qu'une des jouniéçs ^es anciennes rigueurs , dbss anciens jugemens (i). Ces Hindous, qui, en supputant d'après des périodes i^stronomiques la durée des pre-
(x) Miconvertetur sœculum in antîquum sileri' timm diebus teptem, ticut in j>nonbus fudiciis. Êfdny, Ub. 4>' cap. 7. '
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miers âges, accordaient au règne de la vérité trente -deux mille siècles, dont il n'est resté pour nous qu'un jour nébur leux , prétendaient -ils former de véiitablés familles humaines avec.des individus vivant chacun dix mille ans? >
Des os fossiles trouvés en grand nombre appartenaient à des espèces que les derniers désastres du globe doivent avoin détruites. Dans la loi deZeradocht, le laareau^ regardé de temps immémorial comn^e le descendant du premier .})ère des animaux 43t des végétaux, a été.partin culièrement déol^ré Tancêtre de Tespèce humaine. On prétend avoir trouvé dans* une des grandes pyramides les ossemen^ <)'im bœuf; cet animal est encore vénéré dans des régions voisines de Tancien Imaiis. Plus près de nous on a préféré des»
cendre de quelque habit^mt des eaux. Cette idée de plusieurs races, entrant en partage des dons les plus précieux de la nature,'a pu adoucir Fégoïsme des premiers hommes; elle a pu contribuer indirectement à les unir entre eux, à leur inspirer çe.ttp douceur, cette; bienv^illsince qui n'a pas
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été incoDtiue cbet les Orientaux , et sanû laquelle il n'y a point de vraie civilisation.
ïkais l'antiquitë) leë diverdèd éspèees vitante» n'étaient pas toujours regardées comme esàentieHemeat inieticures à rhomiue. On faisait FélOgé d'un tbef de horde en lui attribuant Tintelfigetieë oià l'adresse du serpent; dnnecroytfitpas (|ué \tt pal-oie fût coiistamnieiit ibterdite aux l>étes, et lés fictions des fabulistes n^étàiene pas aussi étranges qu'elles le paraîtraient aujourd'hui Si oU S'y livrait ))our \à prettiière fois. Dans le cKapitre ix de la Genèse y le dieu de MoïSe fait tin pacte avec les animaux cdmme avec les homnies. D'antres passages de livres de^ Juifs supposent dans les bétes une sorte d'importance inorale et de responsabilité.
On voit même que plusieurs Grecs n'ont pas essentiellement distingué de l'aptitude plus limitée des autres animanst, Fesprit nHeAiile et perfectible de l'espèce huuiaine. Anaxagore rappo^rtak au méiUè prindpe, et douait d'une raisotf atialogue, les âmes des honJmeS eé celles dei$ ifUi-
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iiiAii3^ Selon Tauteur des Stromal^ » Xé- Bocrate o^ refusai^ pas auj^ hét&s quel* ques notions 4e la divipité. Quant à l'élépbant, resté seul peutrêtre des débris de l'aQ^Ti Bdon^e vivant ^ et dernier héritier de l'espèce de puissance que les mastodontes peuvent avoir exercée > long-temps U a été ^alué aiu nord de l'Hin* doqst^n pomme plus s^e que les homme^^il e$t eqçpre respecté dansi plusieurs punies de. l'Asie méridions^le, et le prince qui p^r-4el4 les possessions anglaises se dit le seigneur de U terre et de ta mer, ^st gussi le^ prince des éléphaos. Les peuples du Gange assurent ,que Vélépliant est doué de si^esse ou de pré-* vojance; selon Pline, il éti^it c}i<>ste; il est reconnaissant , selon des voyageurs noe^^e^ ^t si on en croit Ellie^» la nouyelle Urne Ini inspira \m sentiment rebg&euK.
Après ces âges très-différens peut-ê^re de l'âge, auquel no\is appartenons^ et qui n'auraient pas plqs droit de nPUs surpcendr^,, £^près de$ vicissitudes don| les traces irrécusables ne s'expliqueront ja~
mais y le globe sur lequel nous avons j supposé qu'on voyait errer encore les ^ rejetons des races déchues, se trouve soumis à une espèce nouvelle qui doit son influence, sa force , son autorité à la parole accordée maintenant à elle seule.
Lorsqu'elle commença, pouvait- elle rece-voir des notions étendues ? avait-elle un langage propre à les transmettre?. Des pensées fécondes furent -elles destinées dès lors à quelques honomes attentifs ; leur furent-elles révélées à la vue de l'ordre \ général , a peu près comme elles se for- i ment aujourd'hui dans l'esprit de cehii qui observe avec sincérité les choses et ' lui-même? Fut -on réduit au contraire à cette farouche ignorance que des raisonneurs peu réfléchis appellent exclusivement l'état de nature, et en faveur duquel l'histoire incertaine des vieux siècles fournit des témoignages nombreux , mais non pas universels ?
- Des traditions plus générales, que n'ont pas omises les divers livres sacrés, lesVedah, lesKing, leSepher, donnent lieu de croire qu'une grande partie du
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globe a été couverte par les eaux avant les progrès des arts et la formation des empires. D'après des observations faites dans de profondes vallées des deux coutinenS) on ne peut douter que les retraites qu'embarrassent des eaux stagnantes ne soient peu favorables au développement de rintelligence, et on n'a guère imaginé de systèmes sur les premières tribus sans les faire descendre des lieux élevés qui paraissent avoir été habitables longtemps avant les plaines^ Mais on s'est beaucoup trop occupé des faibles sommités du Gaucase(i) ; plus reculée vers l'orient 9 la Montagne- du-Ciel J qui paraît s'étendre des sources du Ganjg^e jusqu'à celles de llrtich, a peut-être nourri les premières peuplades. Be là ces tribus naissantes seront descendues vers lé Bou^ tan, vers laBactriape et la Sogdiane ; elles n'auront pas tardé à suivre , derrière les plaines inhabitables de Cha-mo, le cours du fleuve Jaune, et même à parcourir des
(x) n eât Trai qu'on a quelquefois compris son» loooin de Qmcase jusqu'à [l'ancien Imaiis.
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régions arides où subsistent encore lei»
Arabes. Quant à Tantîque population en centre de l'Afrique , ceux qui admettent plusieurs familles primitives peuyentseuls en rendre facilement raison. Trois soucbes principales appartiennent à l'Asie; «elkft des Tatars, des Hindous et des jfLrabes..
De tout temps peut*étre une quatrième race, plus facile encore à distinguer, se' sera répandue sur les plateaux VH!>isins des sources oo<»dentale9 du Nil ; mais «tt ignore si ^le a pu nfLviguer jusqu^aitx grandes iles qui sont aii^ sud-«st à^ l'Asie. ,
Avant que les oommonications devinssent plus faciles, ceux qui avaient peiviu la mémoire ide leur origine se vantaient , en AftiqutB comme en Asie, ()'avoir pos^ sédé de tout temps le sol qu'ils. vottlnient défendre y et ils aimaient à indiquer dans leur voisinage la^naissance d'iiQ premier' ancêtre, dont ils se disaient les ils aines.
Quelquefois on: consulta nMÛns la vriô* semblance que le désir d'illustrer encore des lieux déjà consacrés ; c'est ainsi qu'pn plaça le premier homme soit A Orohoë
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che« ks Kàldmis, sait à Palibolhta sur W Q9mgetf^u miette dans Tile de Tapro^ haf»»^ JL'ohicvai%é dàn» laqiielle se coni^ndevt et ie perdeiit ces iB%ratioDS envi^Of^ aii$9i les premiers essais^ les pfciaietsvcxraa^ les màuyemens les plus $»si|)ie^ 4e la pensée, lies itistitutions priniÂTêSj dODJr la coanaissascc: serait d'un §mid ffrix ami yeux du nioraliste on du vérilaÛe lëgîskteiir;
Oik aura peu tardé à faire des réglentii« pour fovoriser hk population ^ en »s^ siurant aux èii£ans un soutien; celle db>* c^litie daoa l'union des senes cdnyient lltâBaê^ aux peuples pasteurs ou chasseurs* Vue sorte de mariage sous des formes di^ verses aura préciédé toute autre règle ^ à l'exception du choix momentané de qixeï- <pie personnage adroit , prudent et Jbrt , poor diriger les premiers mouveûiena de la tribu, et pour prévenir ou ternoner entre ses membres foute dispute èérieuse.
Mai^ de ocfrtatns juriseonsttUe» n'auraiètat pas dà afGnrmer que tou6 les peupleii at^nifaîft intervenir le eièjfkni ce cc»i^at d'uBC^ manière phis expresse quo
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dans les autres engagemens. Les peuplades à qui- la chasse fournissait as^ez d'ali-;' mens, et qui n'avaient pas de demeures û%esy auront senti les premières que la condition d'une femme serait trop fâcheuse si le soin de ses enfans lui restait tout entier : elles auront voulu qu'ils fussent à la charge de l'homme. Cette indulgence s'accordait avec la simple droiture d'un temps où on avait peu de passions et beaucoup d'espace sous des cieux favorables. £n supposant même que les hommes n'aient pas été retirés promptement de l'ignorance qui est naturelle lorsqu'on vient de naître , cet état, paisible vers les tropiques , a dû beaucoup diffé-^ rer de la défiance et de l'inquiète détresse de la plupart des sauvages observés par les modernes. Alors commencèrent en amour les mœurs sans lesquelles il n'est point de bonheur, ipais qu'ont altérées opiniâtrement des fantaisies austères ^ cause ou prétexte dé tant de désordres.
Quelquefois aussi on est tombé dans l'erreur opposée : selon la vaine définition d'un publiciste napolitain , les mœurs se^
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raient partout assez bonnes pourvu qu'elles pariiss^it conformes à Topiniôn du lieu et du jour.
liés lois relatives à la propriété sont moins anciouies sans doute. On les établit surtout chez un peuple cultivateur ; Biais l'idée qui leur sert de fondement se rattache à toujte industrie, et le chasseur prétendait garder pour son propre usage la fronde qu'il avait préparée , la peau des bétes qu'il aivait blessées , la hutte où son arc restait suspendu. Dans des climats difficiles, et lorsque les besoins auront été multipliés au point d.e faire regarder comme une calamité publique les effets de l'inaction ou de la paresse , on aura imar giné d^attribuer à chaque ^citoyen la récolte que ses soins pouvaient produire.
Ce moyen, à la fois salutaire et danger i;:eux, mais auquel il était presque imposisible qu'on n'eût pas recours > a eu, soit en morale , soit en politique , de graves conséquences que là prévention empêche «ouvent de distinguer de nos penchans ^essentiels, et que néanmoins plusieurs jpublicistes ont fortement désapprouvées.
z^8 wiavmà 4db9 tkabitioii»
On s'abase, par exffitople, lorsqufon regarde ^hérédité dans là famiile comme une loi de la nature ; ce n'est pas un droit) positif y Biais mne oo&vieftainae' rdatàrns à de eert^k»^ modes^ de ei?iitB«tio«.
Ge^qui est d^ii>iagei presque génératie^ menf n'est pas toujours adttiirai>Ie <Ai néoessàire. II secourrait même qu^enf se £fiU^ rarement; (Msi^upé du prâicipe réel de tonte association , quâ, de àos: jourS' encore', a été reproduit pi^e^u'eH' vain. On s'est fait assee généralemient unis^ ioWù d^habitudb conforme à l'ordinaire fei^ blesse des esprits , celte de ne respecter les ikrtéréts les plU9 légitimes que- ohear le» hommes considérables. On^ se sei^a ainsi: éoarté des voies d'une- ciHriluation lieurBuse; des vues étroites ^ mais suites dé» longi-temps*, aurontl empêché d^éconterdesi maximes plus sages. Dansdes^eir* constances pressantes^, on ne pouvait en-^ trevoir l'avenir que d'une manière trop confie, et ensuite J«s obstacles^ que^ la guerre renouvelle auront paruânsurmon^ tabiesv
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DE L'IRAN
L'AiTAxOGrE à^ noms a fait îiiyagihier qtt'ii» certainf Irâd , pendant la vieittesse àkéaa, a^ait donné le sien à la Bacirîiroe, ou même à la Sogdiane , ainsi qu'à une grande parreiè deis .vastes contrées qui, entre le tigre et le Sifid, reùîetmeùt les «wtefe du G4hon. Le nom d'Iran est très-ancteli-, et, sans avoir été peut-être sft» t»mhtt âéi vilîes les plus' opulentei», Baotra et Marâcanda (Batlbh et Samarkand) ont eu beaucôtip âè célébi*ité en Asie. Gé qui paraîtra remarquable, c'est quéllrân proprement dît, cette contrée éHePèéy où maintenant les hiviers- sont rigoureux, a' iû. jouW d'une température beatioMit» pbs heureuse avant les temps
» kisiôriq^s : Ifes'pr emîers fargards dii Ven^ ^ad eonfirmènt ces traditions relatives
' amt âges de l'ancienne loi.
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C'est dans les hautes régions que les premières familles paraissent s'être multipliées; elles descendirent dans les plaines, soit lorsque le cours des eaux se régula^ risa insensiblement ^ soit après des catastrophes antérieures à ce que nous savons de positif sur THindoustan, la Kaldée, la Chine et VËgypte méridionale. Beaucoup de monumens indiquent les lieux hauts comme ceux de Torigine des races qui ont conservé quelque mémoire de leurs premiers législateurs, et rien au contrj^ire ne paraît annoncer que, dans les vieux sièr ' clés , aucun pays de montagnes ait reçu d'une terre plus basse ses habitans ou ses lois. On a dit, il est vrai, qu'Oannès avait remonté jusque vers Babylone en venant de la mer Erythrée ; mais outre que Ba->.
bylone est presqu'au niveau des golfes.' arabiques, et qu'on ne sait guère à quel temps appartient ce législateur, d'autre^ historiens prétendent qu'il a descenck^ l'Ëuphrate. On pense que les Tubetains^.
ont peuplé l'Hindoustan. L'Egypte paraît ^voir reçu sa première législation des lieto 1 froids de l'Ethiopie centrale sous la ligne ^^ \
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OU du moins des vallées larges et brùlaotes de l'Ethiopie inférieure. Celle-ci a communiqué plusieurs fois depuis avec les Arabes ; mais pour ces rapports il a fallu franchir un détroit , ce qui suppose quelques arts avant lesquels l'Abyssinie avait pu être en relation avec le milieu de TAfrique.
En cherchant de préférence derrière les sources du Gange et du Nil la retraite des premiers hommes jetés sur une terre alors si difficile à parcourir, on se croit plus près d'expliquer une prédilection dont les tracés subsistent encore , un usage général et pourtant incommode en lui-^ même. Long-temps les peuples aimèrent à prier sur les lieux hauts; dan^ l'Hindôùstah septentrional on trouve des temples en ruines sur des somtnets escarpés.
l)es génies célestes reposaient jadis sur la eime du Soumerou; et le Choumoulari était aussi l'objet d'une vénération particulière* Dans l'Ethiopie, comme dans la haute Asie, les pèlerins ont surtout vi- 'sitéles montagnes, et dans le Pérou elles ont aussi été consacrées. Les peupUde§
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qui délHehèrétft lenUffùeûi tes bonis du Hoang^ étaient origiadires 4*uiiè trioalâgiie akiiée chi eiel; ils la plaçaient yen le ooiicha&t y non loin ée la Sactriaiie. Les Chiiaoisi ùiA eentinoé à sacrifier a» Tied »vtt k tïrae des plusl hantes oollines » et diverses in(Aitagii6s en Afrique passent encore pour receler des richesses mirn^ enlenses. L«>s Cantabres» <}ni, de nos jcrtirs ponr ainsi dire, conserraient la ph^io*notnie des sièdes imermédiaires , don-^ naient à DiMi le nom djo TaiÉieoa, sei« gtteur dé» montâf^es^ Da tempi^ d'AaroB^ Baal était adoré sur* lef» hânts tienxr Lé HfÊahabhanttay poéfme hindou, feiD ineàtion d'tm sonmieft nniiaeateuxrdonfcirâppvocfae était défendue aux pi?évancai»ars; Dans une prière des brahmes, traduite du samserk par le fils d'nn emperenr mon-^ gol^^ on Ik ce passage remastpiabie ansâi à #âutves égards : « O* fXrt^ qui; es le sel-» » gtieuf des superbes montaignes', tout ce *^ qui a élé, e'e^tr toi ; tout ee qui est , tout » cie qwi sera, e'ést encore toi. »
La tilte de B&lkh-, aatrefols- Badina,' et phrs' ancieiinement Zafiaspa, peu» élM
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/cgardée comme une des plus important Ces dans les «uiales de l'Asie : de grands législateurs paraissent avoir consacré ce séjour. Le vieil Abrahm, liiommc de Brahm, doit y avoir résidé, ainsi qtie le premier Zeradocht, qui est peut-»élre le même persounage, et dont fut sans doute uo disciple l'Ibrahim ou l'Àbrahm qui , après avoir vécu près de l'Euplinité^y la été lui-même ) ou par les mains de 9fm fils, le fondateur de la Meld^e.
L'Iran ae retrouve comme un point principal dans l'histoire des plus vaste»
entreprises. Les Tchinghis et les Timour ont fait de l'aqcienne Sogdîane le centre dé leurs états. L'Imauft est la frontière du vaste empke des, Chinois. Les Maeé«dmiietts sont venus jusqu'à Baikh, et la plupart àe% eonqoérans qui ont envahi l'Europe <Mi l'Hindoufitan sortaient ée ces régions oà commença le premier ro jaume des Perses Les Arabes n'ont pat» perdu la tradition d'un temps où ih obéissuiei^t à des princes venus de Samarkand» «^ attac^hés au culte du feu. Od a métfve observé que les Grecs, qui se disaient de$>-
cendans d'Ogygès , conservaient ainsi peut-être le nom de Gog, c'est-à-dire la mémoire de leur origine dans les montagnes au nord de llrân.
. Si les anciennes tribus sorties de ces régions parabsent avoir peuplé à diverses époques Tancien et le nouveau monde, on doit en excepter la plus grande partie de TAfrique. Vainement on a observé des rapports entre les mo'numens funéraires de la Perse et ceux de TEgypte; non-seulement rien ne prouve la haute antiquité d'une partie de ces sépultures, mais cette prétendue imitation^ qui même aurait, eu lieu dans la Grèce , et jusqu'en Italie , serait plutôt une ressemblance accidentelle.
L'idée de creuser des demeures durables pour inhumer . les corps a pu naître en divers lieux , surtout dans deux contrées où réiat ordinaire du ciel est à peu près le même. Une remarque qui paraît plus décisive, et qui confirme l'antiquité de la civilisation de l'Ethiopie , c'est que les anciennes langues de l'Asie . occidental^ n'ont pas été connues des Egyptiens, dont les premiers monumens,. d'accord avec
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plusieurs traditions, offrent les traits des Africains du sud-onest; Quel qa'ait été d'ailleurs le commencement de l'homme, deux anciennes faiùilles de physionomie et d'inclinations différentes, interrompant et perpétuant leur inimitié, paraissent selon Tordre de la nature : elle ne maintient l'ensemble qù*en ménageant les contrastes, et, relativement aux êtres secondaires, elle ne se rapproche de l'unité qu'en suscitant de nombi:euses oppositions, des efforts très-divers, ou des triomphes toujours incomplets.
Cette communication entre l'Iran et l'Ethiopie , dans les premiers temps , est ane supposition chimérique^ ou du moins invraisemblable. Lorsque les Grecs dirent que la science des gymnosophîstes provenait de celle des mages, ils parlèrent surtout des philosophes de l'Hindoustan.
Si les Grecs placèrent également des gymnosophistes en Afrique^ et s'ils donnèrent aux hâbitans de TÉthiopie le nom d*iadienis , ce fut par un abus de mots sem<<blable à celui qui de nos jours a étendu ce nom aux naturels de l'Amérique. .
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Il ùst YFài qu^Eusèbe, entre autres^ a fait mention de gymnosophistes hindous réfugiés en Ethiopie^ mais leurs préten*d«9 deàoeikdans n'^Mit cessé de protester contre cette origine éltangère» tout-à-fait dénuée de yraisemblance. Quant au rapport général qu'il est facile d'apercevoir entre les caractères hiéroglyphiques ott semi >*- hiéroglyphiques de TÉthiopêe «t la languM» écrite des Chinois « on n*«te peut guère conchire que des coloi^ éthiopiennes soient parties des bords du Nil pour ne s'arrêter qu'aux extrémitéi ^e l'Orient, il était natiirel que partout Técritwre féa d'abord symbolique f elle l^était^ dit^n^ chez les Kaldéens qui peuVient être Tenus des mêmes plateaux que ks Chiasois, et ceux-ci paraissent expliquer snfEsamroent les progrès de la leur ifMrès les essais linéaires de fY^^King^ Nous aiiipposeroas donc que les hàbitaas de la kuite Ethiopie s'avancèrem dans la Nabie^ comme dans k Calrerie ou la Gfuinét ;• taudis que d'autres peupladvé, descendues de l'Iran^ se répandaient dans toute l'Asie^ et jusque sur nos rivages.
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I)«6 comiminics^iift que purent Aici- Uter,ile5t vrai,de simples radeaux eotrt l'Arabie QMridionale et VAbyssmie^ ont fait imaginer <}ue dé» le principe rÉthîc»^ fue inférieure, et ensoite le reste de VA«frique, avaient été peuplés parles Sabéens de ITemen, Mais il n'est pas certatm que dans les pfeaûers temps on ait pu même passer le détroit de Bab-eMlf andeb ; il n'est pae probable que les babituis des baute& régions de l'Afrique soient venus des ooHinea de Sabia ; i^ est très-dootetix que les fils des hommes blancs deviennent des «Àgires ; enûn des voyageurs, qui ont beaucoup étudié les traditions dèl'Oinent, OBt pensé que le système antique du culte dea astres avait été organisé sur les bords sirpérieurs du Nil, et chei qn peuple de race notée. Les. Éthiopiens ont passé pour très-religieux,, et ils se croyaient les pkis ancien» des henunes; ila assuraient que leurs ancêtres avaient institué le: eal te, et. que l'Egypte, p^iplée à nesof e que les eaux li'abandonnèrent,'avaitreçad'e«pB fnaqu'à ses lois. U paraît constant qu'une race «ègre a effeetivenient régné diâns ta
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vallée du Nil. Céphée, ainsi que d'autres personnages allégoriques ou historiques admis en Egypte, avaient le visage noir. Le célèbre Lokman fut sûrement un Éthiopien ; selon les Arabes il était noir, et ses lèvres étaient grosses.
Après avoir quitté, soit en Asie , soit en Afrique, les régions âpres qui avaient été le premier séjour des hommes , ou qui étaient devenues leur asile, on désira en consacrer le souvenir.; ainsi commen»
gèrent les saintes pérégrinations, et d'au* très solennités établies comme des mqîiumens. Ce qu'il y eut d'austère ou de lugubre dans ces fêtes rappelait l'aspect sauvage de la plus^ grande partie du sol vers les premiers temps, et les dif&cultés qu'avaient opposées les eaux encore privées d'un écoulement certain. Il en était résulté des inondations; vingt peuples en ont conservé la mémoire, et quelques-uns put pensé que leur pays n'avait pu être dévasté sans que tout le globe ne souffrît également. Ils confondirent peut-être l'idée des plaines encore submergées dui::ant les premiers siècles avec la tradition
MOIlàLBS fiT RBUOISIISSS. 29.
de quelque mer intérieure rompant ses digues ; c'était supposer trop légèrement un déluge universel , inâis les écrivains qui l'ont déclaré impossible ont aussi ha> sardé une étrange assertion. Veulent-ils que dans tous les siècles la terre soit ce qu'elle est aujourd'hui, et qu'il nepuisse jamais exister pour elle un moyen de re- Houyellement ? Plusieurs causes naturdles suffiraientpour occasionerce»cataclysmes dont les planètes subissent peut-être le retour périodique, et cette bypolhèse semble confiriQée y quant à notre globe, par les observations de la science moderne. Mais 41 serait temps de ne- plus alléguer le prétendu témoignage de tous les peuples en faveur d'une submersion universelle éprouvée par la soixantedixième' génération avant Auguste. Sou* vent il ne s'agissait que d'inondation^ particulières, ou même très-peu étoidues, telles que le désastre d'Ogygès, le singu-, lier déluge de Deucdion, ou celui que les ▲raacans attribuaient à des explosion$ volcaniques, (te trouve dans les livres .des Chinois que, du temps des Chun» ^es
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Yao, le» tecrea basses étaie9t mftl ddas^.
chés% et qu'elles restaifBDt ejipo^ée3,à des inoBclations ooBsidérai»les> iotH te: pMipfoi souiffôitt beauoott^^ mais» »i les ^ands.
qw- ohangeaiftiit aloea de d«meun«, ni le peuple- même , n'ima^iiaieQit qu'«iinde$n sus d'euK les» plus inoleSi aipntagiies (ùth sent cowveetea par. les eapx^ Quanti aux traditions vagues consenvées. en ce paysf d'un. éYénement plus déaasitreMX; encone , d'une sortede bràsement de la terce^ cette destcucâcm môme n^'auraît éié que« p«i>tjelle, et on-n^en oomiaSt' poins. l'époque* Lestmodernes s-èfforoentdetotttédativ oîr ; ils< sentenl) que beaucoupdet faitsi aor oiens poumaient confirmée d'importantes, vérkés^et que* toutes le» ^émtés.seprètenu un mul»el appui. On cherche lès racines dulangegeet lespremiersfiûoeilsdeliblâaT guepriraitiTe>; mais tes découvertes iqulon pourra. fàire<à< cet qganl.n')Of6iHnont aucuie certitude. Xi'ëèntuiefulid'àlMHrd toutàhfait hiérogl^hique> ce qui* 1%. livrait? k des interprétations, titopi vagaes ; arant qu'on adoptât* des signes positiD» pour <e2rT> primer les sons de la voix, d^jàt le langage
MtafqvtQ'éîiiî ahété. sans retour. Nous ne pottvoB» phi9 ettîm&te parftfitéMieiic lés sjmboledid^Sranci^tns, etîbflrepôiilraieiir eux-inésies endbnfier unee^pRÔatioaqui n'eût jflinai^TÎten d'arbitraire. Stos donte il existait' des conyentibnsplits 6ii< infoins expresses^ mais ces réglés locales' et d^ailleur^insnffisffntessont oubliées, ainsi que d'siutpes^ parties de la science secrète. €hi figurais h monde par un sef'pent bien, dont les écailles jaunes se- rapportaient asK étoiles, ou par un dragon que- lès; ebitteis respectent encore. Le soKéiî et la luné aimoiiçaiént, dlt^ott, l'éternisé. JJne seul(^ étoile étail^ Temblêoie dé 1^ destinée, ou^ dans d'autres occasions, celui dé Dieu mémei £« palmier indiquait une année entière^ le lion^ une inondation) et le chien, on prophète; Pour que ee langage éni^matique- fùt clair, il fhllait absolument qu'on en donnât le mot. D'ariuS'-Hysta^es ne comprenait pas ce que les Scythes avaientvoulu dire atec leurssburis, leurs grenomUesetiëurs flèches. Gommetit^dé'' ^ner cpû l'fttie a été choisi pour l^e^ sytbtbofe'dê réquinoKe parce qu'il brait atitbnt
3a RÉSUMA BSS T&AXHTIOIfS
de fois la iiuit que le jour? Pourquoi de l!eau daiis l^qi^elle des poissons paraissent et disparaissent n'indique-t-elle point notre passage sur la terre, mais le ciel et le mouvement des étoiles? Les initiés li-
' s/iieiit.sui: la piqrre sacré de Saïs : « Vous, ».pour qui la yie commence ou ânit, sou- ».yençz-vous que la lumière étemelle
*» <;ondamne l'injustice. » Mais la multitude n'y voyait qu'un enfant, un vieillard , un épervier, un poisson, un hippopotame. Ou si on cherchait à faire ententendre à des esclaves que la combinaison de ces cinq figures renfermait un sens sublime, ils reculaient d'effroi: l'hérophante devenait un magicien.
Lorsqu'on voulut à la fois simplifier les hiéroglyphes et leur attribuer une valeur plus déterminée, on n'obtint, vers le Nil, que l'écriture hiératique pu sacerdotale ; et vers le Kiang, que les caractères équivoques par lesquels cette région se distingue; aujourd'hui dû reste de la terre. Ce n'est pas qu'il ne soit resté en Occident quelques traces des hiéroglyphes; on les a retrouvés dans les armoiries des cheya-
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Hers, commç dans les symboles de la franomaçoimerie .
Jones est persuadé que l'Iran a été le point central d'ojl s'éloignèrent en tous sens les diverses tribus, qu'il rapporte à troU souches principales. Le langage dif^ fîcile et insuffisant de la métropole n'aura été cobiservé par aACune de ces sortes de colonies. Les orieptalistes conviennent que ai le Zend ni le Samskrit ne sont d'une haute antiquité. LeDevanagary et les autres écritures des Hindous se lisent ; comme celles de FEurope, de gaucfaé à droite. ' .
On ae peut douter que l'espèce des hommes ne doive sa supériorité à la pa-*role, à ce moyen indétini d'instruction, de répression et d'encouragement, doto»
bien des différences essentielles entre les langues parlées ou écrites n'anront-elle$ pas influé sur la morale et sur le. génie des divers âges? Le langage est aussi modifié par les besoins particuliers, par les pencbans des nations; mais c'est avec lenteur, surtout quand elles croient faii»
usage d'un idiome sacré. Avant qu'on eui
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découvert l^art de oommuniquer $«s idées avec une sorte d'exactU-ude.» la ju$ti^$e, cette qualité de l'esprit qt^i > aprè» tanide sièdes, est encore la plus raire de tou* les, restait presque ignorée : il paraissais même impossible que la sagesse la moins pvdbnde fikt à l'usage du peuple. Les hié^ roglyphes oe fbreai pas dus au désir de conserver deâ secf6t& qui permissent de tromper les profanes., mais puiaifa^on n'at vait que dea hiérogljiphe&nop sim[:^£éay puisque l'esprit , jeune encore, laîasait aux fantaisies du coaur toute leur ^io^ lence, et aux préventions leur ténacité, il £aUut) pour conduire des peqpladea que domptait rétonnement seul , ^lelques hommes dont la science parût une yûty.9t^ fiable préffogatii;e<i L^impoature que> ceâ eirconstanoes Êivocisèreiit ensuite n'avait guère été prévue; il esta croire qtk'avant la multiplication des.peuples^ leurs guidesi que ks grandes difficulté» sociales, n'ar vaienft pas. encore troublé»,^ se tRH96«iectafent avec sincérité: la doctnne doobse trouvaient s<isceptible9 des temps, à peine explveabècs dans nos con^turea.
DE L'ARABIE
Lk payfe des Ài^bes est |»eix élevé; ce^ pmdaot nulle iradUioB diadique qu'il B'ait pas été habité dèfc les premMs tmp^ Ae la multiplieatioÉi des homniea« Si les eaux primitiTes n'ont séjofurtié que sot des terres baàeeS ^ une partie deé pinsm^ deiiaes Damillea peuvent arak étAbH leur deaièttre au fond de l'Arabie, derrière ies sljbles: avant de trouver enhivaUe» les bords du Nil on de l'Euphrate , eUei av^ ronl vécu presque sans travail dans oès vattées heureuses^ au pbed de» darttfêfl et des banMMs^ sous le piua béail^ eiël dés régûms équatoiiafes^
A reiceptioft dos IWs ééï Japonais , oà on n'aiora pa aborder qbe bèampônp plod tard^ le nMdi de TAralbiéy l'Aadi^ainant eit pein^étro la seule terre dont ks pos*« séssenrs poissent se vanter: sans hirrai^
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semblance de former une race libre depuis le coaunencement des temps. Il ii'eft est pas ainsi de toutes les ajutres parties de cette vaste péninsule; des princes venus du nord-est paraissent y avoir régné durant quelques siècles , et les tribus voisines du rivage africain ont éprouvé d'autres vicissitudes. Mais ni les Égypjtiëns ou les. Pçrses , ni les Grecs après Alexandre , ou les légions romaines , ni mêmelesPersanis et les Osmanli&, n*ont entièrement subjugué ce vieux sol que protège le désert, le/Nedjed.
Des Arabes qui errent en troupes , surtout yers le Nord, regardent le pillage comme leur seule ressource, et ils s'y livrent avec ardeur malgré une certaine élégance de mœurs. Au contraire, d*autres Arabes , à qui leur position donnait des habitudes plus pacifiques , ont pris même peu de part aux conquêtes des khalifs. Les Bédouins vivent encore en tribus séparées ; leur nom même indique ces solitudes où ils dressent leurs tentes, et qu'ils peuvent traverser au moyen de leurs chameaux. Le jour est pour eux le
temps da sommeil i la doupe lumière de leurs nuits belles et fraîches suffit à la plupart de leurs besoins. Cette habitude immémoriale de vivre la nuit , pour ainsi dire , n'aura pas peu contribué à rendre à la fois pittoresques et simples , voiupr tueuses et originales, les coutumes de ce peuple qui est rempli d'imagination, et dont le nom seul peut réveiller tant de regrets chez ceux qui auraient aimé les émotions profondes , ou les sévères douceurs de la vie pastorale.
Sans doute , Malgré cet isolement des tribus , et cette indépendance qui favorisait la naïveté des mœurs ou l'utile ascendant des vieillards, ces temps si voisins des âges fabuleux ne durent pas être exempts d'imperfection. Sous une autorité toute paternelle la servitude pourrait n'être qu'un repos ; mais l'indulgence du maître en est la seule garantie, et nous n'avons pas de preuves plus sûres de l'invariable sagesse des patriardies, que des deux ou trois siècles durant lesquels leur jeunesse se prolongeait. Si les livres qu'on leur attribue ont existé, nul
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n'en sait le contenu (i), comme nul ne seii de combien de mois un an se composait alors, n y eut des années de six mens mar-^ guées par les solstices; et lorsqu'on put observer les équinoxes, l'étendue de Tannée ne fut plus que celle d'une de nos saisons. Il parait aussi qu'avant d'avoir sup^ puté le nombre de jours indispensable pour revenir aii même point d^e la révolution polaire, les Égyptiens avaient calculé Fâge des hommes d'après le noiubrq des kmes.
Laproxirajté des hordes vagabondes
(i) Sur CÇ8 écrits des Grands Préoëdens , nfox» dans les livres des Juifs, Nombres, ch. a x ; Rois,- VLvm 2f dup. I. — rojr, aussi Ep. ^ade, v. 14, etc.
On prétend toutefois posséder dans rAl>jSiinie nn vrai livre d'Enbeh, et dan^ on pays de . l'Asie un livre d'Adam.
Il serait difficile qn'en général les interprètes et les réformateon n*ebssent pas essentiellement alléré le sens des livres tracés ayant ç[Q*on eÂtnn«i éocitaM fixe et qn'on eèt senti dans les langaes . 1« besoin de Tezaetitnde. H est même des onviagcs sacrés I moins anciens , dofit , après plos de irois miUfi ans, le sens réd' n'est qo'an objet d»
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4oû avoir troublé fréqueinntieni , ctiéz les autres tribus , des habitudes dont l'avantage ti*est bien sensible que dans la sécurité. La corruption des moeurs patriarcales, surtout chez les Arabes deFAfrique ou de la Syrie , présente tous les iinconvéniens d*une grosâère indiscipKne. Sur lé soi inégal de FArabie, on pourrait dirfe qu'il est , selon les lieux, et trop facile et tsop difficile de vivre; à côté d ui|te iotte d'abondance est la stérilité méme^ et les tribus indigentes menacent constamment une partie du territoire des peuplades pacifique». Ces causes se retrouvent dans fih déc générale qu'on peut se former du caractère de FAràbe. Généreux et hospitalier sous là tenté, il ne montre plus (|ùè de l'avidité lorsqu'il est à cheval ; mfaî^ ii conserve au mifieu même dû brigandage une des qualités les plus belles qui puissent distingtrer un peuple, celle cfui oiftirail au législateur lès moyens les plus féconds, celle q^ii est presque tout fh&mmt> un grand respect pour l'inviolabilité die la parole.
Dans les vieux temps, au milieu de»
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çoutrées les plus paisibles de TArâbie» le chef d'une grande famille , d'une tribu , joignait ;au seul pouvoir politique ou civil que l'on connût alors, une sorte d'autorité religieuse; il érait juge et pontife, il ne tapda pas à être sacrificateur. JJïiée mesquihe et abusi^e^ qu'il n'est point de religioti sans sacrifice , a prévalu à cause de l'ignorante faiblesse des hommes; on a regardé l'Étemel comme un de ces pi*inçes de la terre qui ont du pouvoir, mais de la colère et des besoins; comme un khan redoutable à qui on tâche d'offrir à propos une génisse, afin d'avoir part à ses largesses quand il aura conquis de grands troupeaux de bo&ufs. Le seul sacrifice que demanderait une pieuse soumission serait celui des désirs particuliers contraires à l'ordre durable ou au bien de tous. Ainsi le sen* timent religieux donnerait une force nouvelle au sentiment moral, qui toutefois n'eu dépend pas expressément. C'est seulement dans des états mal réglés que la crainte de Dieu paraît indispensable pour consacrer la patience du grand nombre, jK)or réprimer des penchans vicieux ex-
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cités par de mauvaises lois ou de mauvaises coutumes. Si cette' connaissance de Dieu n'était bonne que pour empêcher quelquefois le mal» elle ressemblerait à une invention des législateurs, à un arti'^ fice de la politique. L'idée de Dieîi est plus grande , elle est utile parce qu'elle est consolante, et surtout parce qu'elle est vraie. Malheur aux peuples qui la trouvent absolument nécessaire pour Tordre!
mais chez tous elle est nécessaire comme vérité sublime.
Ce sentiment^ si naturel dès que l'esprit s'étend, se changea dans les loisirs de la vie patriarcale en une croyance plus déterminée, dont la manifestation enfanta depuis , conformément au génie prodigue des Orientaux , les cérémonies et les terreurs des différens cultes. Ceux qui allèrent fonder des colonies chez des peuplades dénuées d'instruction et difficiles à discipliner, les étonnèrent au moyen de ces rites ou de ces dogmes; l'adoration^ devint alors un lien , selon le sens qu'on retrouve encore dans le mot religion, en le faisant dériver de l/garç,
4^» n'éswKà vbs traditiohs
Dans i'état sàovageoQ a du moins une notion confuée de quelque pouvoir exer^ de loin , pour ainsi dire , sur Fespôce humaine. Quant aux esprits plus avancés y le spectacle de l'ordre universel tendant à une fin secrète', mais indubitable » cette impénétrabilité même du monde visible leur suggère Fidée d'une toute-puissance, d'une première cause, d'une sagesse qui protège et les mortels et les génies , ou les' dieux secondaires , et qui embrasse tous les temps d'un regard éternel (i).
<i H est une religion empreinte dans le cœur des hommes I... elle découle naturellement de l'exercice de leurs facultés; et, au mâieu de l'amas des extravagances diverses, elle fut conservée pure chez tes sages de toutes les nations;... elle ne fait point couler le sang sur les autels , mais elle contribue partout au bonbeur des scicîétés : c'est Vidée et l'amour d'une
(x) Selon la belle expression du comte E. de Sabrati^ dans ion sixième chant. Uévéqne dniippone aràit dit ^elqae chose de semblable dans ses MétlitatloHs,
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perfectîmi suprême animant tôuEé laî nature, et la pénétrant tout entière <le sa présence solennelle. »
Soit c(ti*ori adt commencé par se prostêhier avec crainte devant les forces invisibles de la nature, ou avec admiration devant les astres, soit qu'en général, de la foi ei| une puissance suprême, on descende au ctdte des influences secondaires et des emblèmes personnifiés , îl est du mollit certain que, dans les temps historiqueis, Fmiité de Dieu à été le fondement des doctrines même les plus susceptibles d'interprétations erronées : le Dieu ineffable a été le seul Dieu de toute Pantiquité mstrùite. Excepté peut-être chez quelques hordes privées de lumière, le nom de la divinité restait gravé dans le lieii saint; on le Usait au-disssus des noms subaftemes, au-dessus des figures grotesques qui arrêtaient les yeux du vul^ gaîre dccupé de la fumée du sacrifice ^ des hymnes du rituel, et des dispute^ déa dess^rvans.
Un critique a^rétendu , au sujet des opinîous philosophiques de quelques
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GrecSy « qua l'idée d'un être unique, or* donnateur du monde, était très-difficile à trouver, et non moins difïïcile à propager, et qu'au commencement elle'n'avait pas méroê paru probable aux plus grands esprits. » Mais, puisqu'il avoue qu'avant ces Grecs , d'autres Grecs avalent écrit en faveur de l'unité de Dieu, et surtout piiisqu'avant les Héraclides on l'avait enseignée plus ou moins ouvertement chez les grandes nations de l'Orient, les hommes instruits ne l'avaient pas trouvée peu probable au commencement. Ceux qui ensuite parlèrent de plusieurs divinités pouvaient néanmoins ne pas méconnaître ime divinité suprême. Ainsi là plupart des stoïciens admettaient dçux substances incréées et corporelles ^ mais la matière visible n'était pis divine, elle était passive :
le feu intelligent, la divinité l'animait et l'employait. Dans le Timée de Platon, le maître du monde , sans sortir, de son repos, donne des ordres à de certains dieux qui doivent influer sur les destinées de l'homme. Rien enfin ne peut justifier ce mot d'un célèbre historien du monde juif:
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« Les peuples qui depuis tant de milliers d'années avaient oublié leur créateur, se réveillent d'un si long assoupissement. ^ Avant ce réveil, allégué par Bossuet, les vraies idées religieuses et les superstitions se partag^ient les peuples dans toutes les contrées ^ dans toutes , on voit encore, avec des proportioiy. à peu près sembla»
bles, ce honteux mélange.
L'âme infinie, Tunique lumière du monde, désignée par le monosyllabe Tis, ou Dis, qu'on retrouve depuis la Thrace jusqu'au fond de la Chine, a été souvent considérée comme infaillible et irrésistible : c'était alors le destin. Il en est du destin comme de la prédestination ; ces idées ne paraissaient pas inconciliables avec celle de la Providence. Celait une nécessité morale, une convenance infinie. Dans la Divinité, c'était la nécessité de la sagesse ; mais, chez les hommes, parmi lesqueb il n'est rien d'achevé ou d'absolu, ce sera la nécessité de l'équité, de la liberté, de la rectitude (i).
(i) En ce sens, Montesqmea a très-bien dit:
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Une sorte de théogonie allégorique , et moins absurde en JBlîe-méme que témér raîre ou dangereuse dans ses suites, à fait
« Les lois sont les rapports ( on l'effet des rapports ) » nécessaires»... Le mondé a ses lois, l'homme a *• ses lois. » C'est ce qne ne ctoit pa^bnblîér le lét gisûteor lorsqu'il préparé la loi ; elle doit être conforme à la nÉfore das choses. Catte conformité fera qne la loi sera honna ; mais ce n'est paa 0ft verta de cette conformité qn'éUe sera une loi; aotremént eha^an serait appelé k juger la loi aTant de s'y soumettre } c'est-à-dire qn'il n'y aurait plus de loi y et qne tout homme pourrait n'agir que d'après son propre sentiment, comme avant que la société fiit établie. On sera donc forcé d'admettre qa'ane loi légitimement rendae est obligatoire dans Tordre poUtiqne, fut-elle visiblement erronée. ïl ne s'agît plus que d'avoir des lois réelles, des lofts &ites légitimement, oe 4pd est rare sur la terre.- Ou pourrait être Kbre aTec des lois imparfaites ; on pourrait n'être pas libre sou» des arr^u ou des ukases sagamiant rédigés. Si c'était ici le Heu de s'expliquer davan? tage 9 tout en rendant justice sur ce sujet aux vues utiles, aux excellentes maximes de l'auteur des Doctrines religieuses et politiques, ou aurait à proposer expressément une distinction qnll n'a pat Cihe, et qui vient d'être indiquée.
àfipQser les nations de cette klolâirie, de ee polythéisme qui ches toutes a trouvé de nonolnreux fauteurs, mab que nulle d'entre ' elles sans doute* n'a réellement professé (i). A cet égard le dualisme même n'était qu'apparent. Ceu]C qui ont admis deux principes actifs les ont surbordonnés à la puissance divme : elle les em-* ployait dans ses Gm» et elle les réprimait l'un par l'autre. Jamais un sage> ou un législateur, ou même un collège de prêtres, n'a pu s'arrêter h \a, suppositioi^ immonde d'une divine égalité entre Iq
(z) Un bât rapporté dans les Mémtires etmentianf les Chinois (t. a, p. 41), fera voir aveo quelle fieicilité on pasfe , ou quelquefois on paraSI passer d'an coite plus raisonnable à tontes les erreurs des sectes.' On éleva un temple «n Tîeo eoosidéré comme la soorce de tonte lumière , et ayant pour symboles le soleil et la lone ; plustard on construisit deux édifices, le temple de èeint qni- a fait le soleil , et le temple de oelni qui a feit U InaOé Pour abréger, ou les appela valgai* itnant Vautei du saitil et Vauiel de la bmé* B» lattaîi-il pins pour tromper des élvangenr 011^ même pour égarer le penple?
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mal -et le bien, à Thypothèse ridicule de deux ■ forces surnaturelles constamment ennemies I d'une opposition qui ferait équilibre, et dont résulterait ^a cessation de toutes choses.
Abrahm ou Abrahma, père de familles diçerseSf ce personnage qu'on a cru Kaldéen, dont il serait difficile de distinguer le Brahma des Hindous, et qu'une grande partie des Orientaux sembleat regarder comme le représentant de la vie patriarcale, Abrahm est surtout réclamé par les Arabes. On lit , dans le Koran , qui à la vérité ne fait autorité en histoire que chez les Mobammedans, qu'Ismael, fils d' Abrahm^ continua d'annoncer aux Arabes l'unité de Dieu, et transmit ce culte à sa postérité (i). Cet Ismael ou Abrahm lui-même doivent avoir bâti, sur le sol où est aujourd'hui la Mekke, la Kabah ou
(i) On a dit d' Abrahm : « Le prcaaier il adora Dienoniqne, distingué en Trinité , et, avant tona ( oooune. affirmant les auteurs des secrètes traditions ), écrivit da nom sacré de Dieo , et des sacrés mystères de sa soUtaire hantenr. »
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fiett- Allah, la maison de Dieu^ près de vingt-huit siècles avant Fhégire, ou vingtun siècles et doni avant l'ère de l'Occident, c'est-à-dire onze cents années avant la construction du temple de Jérusalem.
De bons musulmans préfèrent que la kabah ait été apportée du ciel par des anges, vers le commencement du monde.
Il est à remarquer que ce lieu sacre, le plus constamment fréquenté peut-être de ceux que les pèlerins visitèrent jamais, se trouve presque au niveau de la mer, et qu'en général les Arabes, quoique trèslinciens, paraissent étrangers aux traditions du cnlt^ des montagnes. Cependant la horde arabe des Israélites montra beaucoup de penchant pour sacriiier sur les lieux hauts, du moins par imitation.
Livré à lui-même, sans doute afin que la désunion exerçât la vertu, l'esprit humain , en s'attachant alternativement et avec opiniâtreté aux diverses acceptions de quelques idées premières, obtint une déplorable abondance de cultes : ce fut une grande cause d'inimitiés , un grand prétexte pour le carnage. Quelques difTé-
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rences dans les rites suffisaient même pour que des haines mutuelles, en affaiblissant les diverses provinces d'un même empire, offrissent un moyen de les opprimer plus sûrement : l'histoire fait mention de calculs sem^labks.
On vénéra Tàme du monde, la sa-* gesse suprême, la lumière primitive^ ou les forces mystérieuses, <m bien le protecteur invisible d'un peuple choisi, ou même le principe de vie incarné plusieurs fois sur la terre, afin de la régénérer. Qn cherchait exclusivement dans une de ce» suppositions devenues dpgr matiqu^s, une nouvelle sanction des lois morales que devaient pervertir au contraire ces assertions du fanatisme, et son penchant poi^r les prodiges qui éta* blissent jusque dans les religions le fait k la place de la justice. La base vraiment religieuse de tous les cultes subsista pour In consolation du monde; niais, pour ïe troubler sans cesse> les rêves théologique9 se multiplièrent, et chacune de ces fantaisies s'arrogea impérieusement les droit»
de l'éternelte vérité.
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On peut partager en quatre classes Uhh tes les croyances 9 c*est-à*dire , ce que ia pensée de Thomaie renferme de plus im»
posant ou de plus dégradant » de plus burlesque on de plus élevé :
Les simples notions religieuses, que nul •.
peuple n'a rejetées expressément, le théis* me, coinme l'admettent surtout un grand nombre de Chinois, ou même d'Hindous et d'Européens;
La connaissance d*un seul Dieu innné* diatement adoré selon des rites prescrits^ <9omme dans l'islamisme $
La foi en Dieu, mais avec des distinc* tidns, des métamorphoses, des mystères, comme dans le lamisme;
Enfin des superstitions^ telles que l'adoration des génies attadiésaux astres et aux fleuves, ou telles que le polythéisme vulgaii^ éês Grecs, le fétichisme d'une partie des Africains^ et d'autres impostures proportionnées à l'ignorance dans laquelle uh peuple peut rester naturelle* raentL on dans laquelle on le retient quand on veut profiter de ses vices.)
lia loi morale fait partie de la loi éter^
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nelle; ainsi les erreurs qui altèrent la simplicité de la foi nuisent aux mœurs, soit en autorisant la licence, soit plus souvent en substituant à Texactitude les plus bizarres scrupules. 11 est aussi ^e dévo- • tes coutumes qui semblent consacrer des maximes de servitude. Quand après la mort des hommes puissans on les élève an nombre des demi-dieux, on est bien près d'encenser sur la terre les vices méilies de leurs successeurs. Mais, si on maintenait sans mélange les vérités célestes, une morale plus heureuse suivrait ce changement inoui: si jamais un grand pays avait été soumis à une religion pure, il serait de« venu l'exemple de la terre. .• ^
Chez les peuples qui ne se flattèrent point d'avoir été l'objet d'une révélation spéciale, on n'était pas choqué de voir les cérémonies et même les opinions religieuses varier selon les pays, ainsi que les réglemens politiques. C'était aux législateurs à déterminer comment on rendrait hommage à l'Arbitre suprême, ou aux puissances répandues par lui dans toute la nature, et, sans avoir précisément les
iBémes motife qu^ les prêtres d'ApoUon,.
Sociale a dit, comme la Pythie, que cha^ Clin devait honorer les dieux selon les principes ou les rites de ses pères.. Mais^ lorsqu'on eut des lois sacrées ) 4ict#^ P^^ le ciel même, on désira , ou«méme on entreprit de les rendre universelles*. Si 1^ disciples de Moïse n'eurent pas d'ahord, cette prétention, il faut sans doute raUribuer à leur faiblesse; ils se prpmirent ensuite de. conquérir toute la terre, mai»
dans l'avenir, et après l'avènement du messie. ' Quand chaque peuple avait un.
seigneur de la plaine ou delà montagne, uni dieu des armées, déjà sans doute il, n'attendait que le moment de se battre popr^ la gloire de son belliqueux protecteur;, mais l'acharnement fut tout autre lorsque plusieurs religions exclusives ou-uni verselles se trouvèrent en présence : on crut d'abord qu'il s'agissait d'être ou de n'être pas. Heureusement on finit par en juger mieux; on sentit que, pour se dire dominant sur toute la terre,, il sufBsait de régner quelque part.
Avant l'amas confus de tant de lois
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sainte!», également adorées et détesirêës, lorsque sans doute an commençaft à choisir quelque emblème pour reikiplacer chez k plupart 4es hbmmes Hdée abstraite dé lahiffiière infime, ou du feu-princi{iè, bn salua le seul astt^e dont on conntlit a'fors H, puissance, ott' entretint sur les atitels unie flammé sacréel Ceux dont la ptmsée n'était pas assez' forte pour adorer le principe inteHèctuef ne pouvaient s* méprendre avec moins de honte qu'ett se prosternant devané le soleil, de^'ant ce feu die» régions^ éthérées , si néc.*e8saire diaque jour au^ monde vivant. Bi entôt le cours régulier des aiiitrès astres fujt étudié avec le même étonnement , et les génies, auxquels les étoiles étaient soumises composèrent Tarmée du ciel, la hiérarchie des anges. Tel fut le culte de la plupart des Atabes avant rétablissement des pyrées.
Le sabéisme s'étendfait jusque ddns rHin-< doustan; mais les anciens Sabèens de l'Arabie, comme ceux de la Raldée ou de la Perse, et ensuite dePabnyre, ne regardaient toutes ces puissances australes que comme des dieux secondaires ^ dont les
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primptmx présidaient aux consteHaiions, et dont le chef rendait dans le soleil. Plus tard rarmée du de! enfanta vote ar-.
née d'idoles; elles profanaient depuis loBg^lenlps Kenceintede laELabah lorsque Mohamttie<i {parvint à le» briser.
Les èignes de cette admiration exdtée par leè astres se multiplièrent; Jupiter eut le front chargé d*étoîles , et on a vu long -temps sur celui des rois la couronne à pointe , ou le disque rayonnant.
Platon et d'autres Grecs voulaient qu'il y eût dans les astres quelque chose de divin. On a retrouvé jusque dans l'Islande des fêtes en l'honneur du soleil. Sur les confins de la Russie, des Tatars ont soin que leurs cabanes s'ouvrent vers le soleil levant qu'il semblent adorer. Quant aux Arabes sabéens, tandis qu'une partie de leurs compatriotes priaient tournés vers la Kabahy ils dirigeaient au contraire leurs pieux regards vers le pôle, centre merveilleux autour duquel les étoiles leur paraissaient groupées. On a vu aussi, dans l'Amérique, des pyrées semblables à ceux de l'ancienne Perse ou de l'Ara-
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bie, et quelques missiomiaires oij^t vuité, près^ du Méchassëbé^ de sauvages adorateurs du soleil -qui eutretieuneist dans leur temple uu feu perpétuel, mai^ sans flamme. Leur grand chef place toujours la porte de sa hutte du côté où se lève le soleil, qui est sou frère, et dont, chaque matin, après lui avoir adressé d'honnêtes hurlemens., il dirige la course par un signe de Test à Touest.
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DE LTHNDOUSTAN.
Là population de mindoostan eat trèsancienne; on trouve chez les Chinois de vieux téittoignages d'une civilisation plus avancée vers le Gange que dans leur empire. Hérodote j|yant dit que le pays des Hindous renfermait des contrées sauvages, un critique, judicieux du reste, Lévesque, s'est trop hâté d'en conclure que du temps de cet historien les hommes du Nord , entrés dans l'Hindoustan , n'y étaient que depuis peu de siècles. Il «ût suffi de distinguer des plaines fertiles, plusieurs lieux escarpés , ou d'autres espaces qui maintenant même sont incultes, comme le désert de Nagpour. Danarune région plus reculée , après vingt dynas* ties, Kien-Long n'eut-il pas à soumettre des peuplades qui étaient restées indomptées sur un sol hérissé de forêts?
, On ne sait pas à quelle époque précise
56 ElbvMÀ m^ tftijiltioÀs furent dictés les livres que les Bfindous vénèrent; mais la langue dans liaquelle ils étaient écrits a été réputée sacrée, et celle des Tubetains paraît avoir emprunté des contrées gangétiquesi ses ca^ ractères. Le Zend des Perses était éga« lemenft consacré; l'Egypte a eti son alphabet sacerdotal, et peut-être la Gfaine dnt-eUe à l'inviolabilité de^ Kiag la coDservation , încomtnode sa^os doute, mais tout^à-ikit nationale, d'une langue écrite plu» ancienne que les autres langues vivantes:.
Le samsérit^ dont il nf'éiait permis de tsàre usage qu'après de longues purifications, n'est plus comtQ que des brahmes et de quelques savans. Les Yedahs l'of-* frettt, dit-on^ dans sa force et dans sa pureté; mais cette belle langue ,qtii pa« rait être née près du Gange vei^s lé xlord ^ se rapproche des langues moderdes e^t non de ceUé des King. Ce ûé sersat pa$ un motif suffisant pour c^iHHester l'antiqidté de» Hindous (i)| les Tedab memc}
(i) On • soj^té que tears mpiÈiiuùens gigtt'h
ne sont vénérés que con^e une venioD aoth< iitique 9 mais récente , de livres qui étaiei it déjà anciens lorsque, selon la traction, tout l'Hindoustan , des deux côtés da GfiDge , ne formait ^'un empire. Cinq sièdes avant l'ère moderne , les brahmes attribuaient deu:s mille ans d'ancienneté k leqi-s livres r^géa, disaient*ils, d'après )es livres «atiques. Ces vieux écrits que Von a perdiu 9 ou que Ton ne saurait plus entendre , contraient apparepunent la loi primitive : ce sont peut-être ceux que doivent avoir composés, dans un style très -concis 9 Àbrahm on ses prédéces** seurs, etqi^e, spivant: la supposition d'an /théos^he suédois, quelques Tatars po»^ sèdent encore. Le Zend-Avesu, lesYe^ dah, les fraginens de Sancfaoniathon , le Pentaleuque, et même les King, ne sont -^que des commentaires ou des monumens de réforme , presque tous confirment l'exi»; tence4*une loi antérieure (1).
' ttaqnesd'Ellora pouvaient remonter a quarante sièdes.
(i) Vn ïalwrîenx phtlologne a peDsé qnirleBe-
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Sans doute la première langue ti'etaît pas alphabétique. On a dû dessine^ les figures des objets visibles avant d*aiialyser les sons de la voix. Ensuite les images directes se seront changées en signes convenus , en signes plus singles , mais encore nombreux, dont les «clefs ont enfin produit Falphabet , sansTaire abandonner universellement les hiéroglyphes consacrés. La langue chinoise, qui appartient à la seconde de ces périodes, fournira peut-être d'utiles iadices à ceux qui se flattent d^expliquer tant d'inscriptions dont le sens se petdait ^ soit dans la vallée du Nil, soit dansrd*autrès lieux moins curieusement observés..
- Les Hindous paraissent n'avoir sur heur origine, que des notions hasardées ou fabuleuses. Lâudivision des castes fut Traî-
rttshith ( la Genèse ) était nn extrait des livres géniqnes conservés à Thèbes et à Memiphis. Si parmi les livres sacrés des Kalmooks il se trouvait , ainsi qu'on l*a supposé , un monoment des premiers temps, l'interprétation en serait incertaine comme celle des lignes de Fo-hi.' ;
dbyGodgle
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semblablément l'ouvrage du législateur Brahma ou Abrahm. C'était rhomme inspiré par Brahniy pommé le législateur de lÎEgypte fut l'homme inspiré par Thoth.
D'anciens auteurs ont compté cinq ei, jusqu'à sept classes; ils ajoutaient des- subdivisions aux castes réelles y à celles des prêtres ou des sages , des princes et des guerriers , des commerçans > enfin des artisans ou des manœuvres qui bientôt devinréht esclaves. C'est ainsi que nos voyageurs ont cru voir des castes particulières dans les parias, les poulchis , les niadis , qui sont seulement des coupables ou des proscrits expulsés des diverses tribus, et pour ainsi dire excommuniés. On a aussi compté en Egypte sept classes qui pouvaient se réduire à trois , les prêtres , les guerriers et le peuple. Dieu était seul»
selon un Shaster des Hindous; il fit les élémens , et ensuite il forma le premier homme et la première femme. Ils eurent quatre fils ; l'aîné devint l'interprète de la loi divine ; le second gouvem|i;'les deux autres établirent le commerce et les arts.
Quatre femmes furent créées pour ces
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quatre hommes , et leur postérité forma les différentes castes.
- Cette séparation trop fixe, cet ordre inconsidéré devait produire de grands maux. Quelquefois^ sous prétexte de rendre un jour les institution» plus Ténérablesy on interdit foute réforme ; alors les passions corrompent profondément ce que la raison ne peut modifier ; c'est Finévitable putréfaction d'une eau qu'on a prétendu conserver sans le plus léger trouble. « Des Hindous y qui fondait, dit un célèbre voyageur, des hospices pour des rats ou des éperviers , ont en horreur d'autres Hindous; avec un réseau sur la bouche^ de peur d'avaler, de faire sou^ ffir un ipsecte , ils laissent mourir de Mm un paria. »
De très -anciens législateurs ont pu regarder comme une idée féconde cette institution des castes. Elle était moins vicieuse sans doute au milieu des difficultés des premiers temps ; mais , considérée en général, elle appartiendrait à cette politique avide d*expédiens , à cet art sans sagesse qui consiste surtout k
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i^adre les peuples domles. En formant des dasses fixes, on est sûr d'obtenir un grand ordre apparent , et cela suffit au législateur quand îl n'a que le génie d'un artiste. H veut être oité dans l'avenir ODOune l'anteur d'institutions durables; travaillant pour lui seul, il oublie que l'objet réel des lois est l'utilité y le perfeotionnementy la satisfaction du plus grand nombre possible des membres de l'état»
La servitude des familles est une suite naturelle de l'établissement des Castes.
L'esclavage des prisonniers de guerre n'eàt été qu'individuel , ainsi qtte l'assujétissement ' aux travaux momentanés > ou niéme perpétuels , imposés comme la punitibn d'un délit. Quant aux conquêtes» ou elles étaient faites sans aucune méthode, ce qui les arrêtait promptement, ou elles n'oocasionaient ordinairement que le servage tel que l'a établi la chute des lois romaines. La conquête proprement dite est oeUe des terres défrichées ; alors tes vaincus sont réduits à les cul-* tiver pour m» niaitre qui n^a pas à leur doqoer d'autres ordres.
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L'habitude de distinguer des castes supérieures, presque tout le peuple rejeté dans la dernière a £ait regarder ensuite comnote impossible une liberté générale qui, elTecti veinent offrait beaucoup de difficultés avant l'art typographique, et plus encore, avaut l'usage de récriture.
A r^xception. de quelque tribu faible et presque ignorée, il n'y eut point de peuple libre ; il y eut seulement quelques hommes, libres dans les contrées dont ici on a vanté la liberté si long-temps et si iliconsidérémeut» 11 n'était pas extraordinaire chez les Romains de faire brûler vif l'esclave dont on était mécontent. Les philosophes de la Grèce ne semblent pas même avoir prévu l'abolition de l'escl*vage; pour qu'il parut détruit dans la moderne Europe, il a fallu que les bar^ bares y substituassent un autre système de dépendance. Platon admettait l'esclavage. Aristote examine s'il est juste, et naturel, mais c'est pour conclure affirmativement d'après une fausse conséquence de la véritable inégalité des hommes : on voit néanmoins qu'il ne trouve la servi-
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tude entièrement légitime qu'à l'égard des hpmmes vils. Kong-tsé lui-même ne la condamna pas expressément; il permit aux parens malheureux la vente de leurs enfans. Cependant Tesclavage. est limité dans la Chine, oà la plupart des lettrés le hlâmcot; autrefois ït était le partage des malfaitejurs et des prisonniers de guerre.
Généralement la condition des esclaves da^s cet empire se rapproche de. celle des hommes de peine et des domestique^ 6Q Europe : si on avait envoyé chez ces .
infidèles les noirs ou les indigènes des colonies chrétiennes, ils se seraient crus délivrés.
Le sort des. esclaves est afTr<iux parmi les Barbaresq.ues : le malheur a toute son amertume dans les pays où l'esprit est peu cultivé, .tandis que des richesses et decertains arts y excitent les passions. Chez les Européens même l'infortune héréditaire est souvent mépcisée ou exposée aux traitemens les plus durs. Il n'est pas ici question de l'empire du Volga, qui n'appartient guère à l'Europe que par une ville; mais^.dans la France les cagots, et , vers
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le Danube , les zongaris ^ sont presque aussi opprimés que les poukhis de THindonstan, sans pouvoir^ comiiie on le ponrrail sous le ciel du Malabar, reposer dans la misère même.
Plnsieurs corppratisns , qui se distin* gttèrent des autres bmbmes par IVxaclitude de leurs moeurs , ne reconnurent point d'esclaves; on prétend même que ces liommee justes ne voulurent point qutbn les servît, et lei» Grecs leur rendaient ce témoigna|](e) qu'ils n^obéisSaient et ne eommandaient à aucun homme. La distinction trop marquée des castes s'était facilement établie en favorisant des pen- Ghans vicieux; pour FaboKr, il ne suffisait pas de la voix de quelques sages.
Mais, bien que leur Infiuenee soit un peu tardive en tout pays, elle est toujours «tile; et d'ailleurs ils pourront être mieux éootttés après quarante générations. Le Uvre de l'Occident, l'Evangile, qui ne reconunande pas non plus l'inégalité , n'est prêdié que depuis dix-huit siècles , et déjà les princes de cette église pr<^ttent de 9MM^trer un renoncement moins
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bstawn f ei me komilité moins saperbe.
A Meroêj aa* dessus de l'Egypte, on professait la même doctrine qu'à Bënarès et à Cangiboaran. U paraît que la Taprobane ne renfermait ni esdai?es ni indigeos, que dass cette île Tautorité était toujours confiée aux hommes avancés en âge 9 que les femmes n'y étaient liées par aucun engagement absolu, et que tous les enfans y recevaient une éducation pu^ Uiqne.
Cest surtout vers le Gange que la servitude a été extrême. L'esdavage personnel, tel qu'il existait chez les Grecs ^ avait ses vicissitudes; les esclaves pouvaient être affranchis 9 et les autres hommes pouvaient perdre leur liberté. L'inconvénient moral est plus grand lorsqu'à cet égard le sort de tous est irrévocable (1). Mais si les Hindous ont souffertli long-temps cette extrême servitude , c'est aussi du ntfKeu d'eux qu'est sorti Bouddha, le seul ghmd législateur, ou le 9eul réformateur qui ait eu pour ob*
(i) Setoa Tobservatioii de If. de Maarias.
^^ gtizedbyG00gJ(^
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jet e^^près rafiTranchissemeiit des. peuples^ Les.dUcipl^s dç Brahma ont été appelés en Grèce gymnojsophistes ou sages nus, soit parce que dans quelques-uns de leurs ^ e&ercices. ils restaient saus v^temens y soit parce que leur doctrinefn'avaijt d'autre base que la vérité sans voile. Ils disaient quon doit le bieilpourle mal; que, lorsqu'on donue aux infortunés, il convient de ' le faire en secret; que rhomineie moins vicieux ne peut être réellement bon s'il néglige de cultiver sa raison; qu'il faut triompher de ses passions pour s'approcher de Dieu; que celui quelles subju* guent n'est qu'un singe retenu par une chaîne ; qu'enfin on n'est vertueux qu'en faisant le bien avec désintéressement , sans calculer si jamais on en recueillera le fruit. Oti aimerait cette morale , on serait expose à l'admirer si on ne savait pas que chez les infidèles une . haute raison apparente n'est qu'une turpitude déguisée.
Plus austères que la plupart des. gymnosophistes , les sammanées entre autres vivaient dans la solitude, et ne prenaient aucune part aux intérêts du monde pro-
VrV4
fiuie. Sous une règle sévère ils restaient pauvres, et ils renonçaient aux femmes; mais des femmes aussi pouvaient adopter cette manière de vivre simple et régulière; du moins en apparence. Au contraire , il .
ny avait point.de femmes parmi le$ autres gymnosophisles. £n général, ils vivaient avec frugalité; ils prenaient peu de via , et ils s'abstinaient de la chair des aniAaux. Ce régime avait pour objet de rendre la santé plus égale, le caractère plus doux, et l'entendement plus libre. La privation n*était,pas leur but; ils ne voulaient pas être plus tristes, mais devenir meilleurs et plus heureux. Ils croyaient le monde éternel : Dieu ranimait et le gouvernait, les périodes astronomiques n'étaient qu'un clin^d'œil de rintelligence universelle. Quelques brahmes ne tardèrent pas ' à faire usage d'emblèmes- vulgaires; leur doctrine extérieure s'éloignait de leurs maximes secrètes , et ne se bornait pas au théisme.
On retrouve chez les. Hindous et des hypothèses métaphysiques , et des dogmes qu'on croyait nouveaux. Des gym-
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nosophistes oot douté de tout oe que les sens ne peuyeoit discerner; d'autres^ re-»
gardant oonune de vftbes images les choses apparentes 9 l'upivers visible 9 observaient qne i'existenee ne peut ea être démontrée* A leurs yeuiC, le phénomène ma^fiel était fantastique en*un sensi ou même entièremetit illusoire.
S'ils étaient^ comme on le pense, les premiers qui eussent mêlé la métapl^i-* que à la religion » ils seraient les pre* miers qui eussent conçu l'idée de Dieu.
jCe n'est même que par quelque habitude des recherches abstraites qu'on parvient à le considérer comme le seul être absolu , l'être illimité à tous égards Pdur ceux qui rejettent la métaphysique « parce qu'elle peut conduire à des suppositions vaines ^t à des chimères , Dieu ne saurait être qu'un individu redoutable, à qui il sera bon d'adresser des complimens dans sa belle demeure, parce qu'il s'en ra<mtrera fort reconnaissant* La lumière divine, disaient les brahmes » est cachée sous le >^oile du monde I elle en est revêtue en <|uelque sorte; mais, quand ce voile ser£^
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dissipé^ elle se manifestera dans sa splendeur.
Ce sont eux ^i, pour rendre plus sensible leur manière de concevoir la divi- ■icé, inscrivaient un triangle dans un cercle. Les trois angles de cet emblème désignaient rintelligence première, TinteUigence seconde , et l'intelligence par laquelle les forme» visibles sont conciliées ; cas trois puissances formaient le dieu un et triple (i) qui , dans le Bbagavat-Ghita, est aqssi le dieu bon , le dieu d'amour. Du temps des Phéniciens, on distinguait dieu^ la parole de Dieu, l'imitatioii de Dieu.
(z) On peat , ainsi qae J. Bœbm , et d^aatres spiritoaUatfls , entremêler de qnielqnèâ aperças piofiNids des reoberolies snr trois principes de l'essence divine ; cependant on ne parlerait pas moins heurensemeot de deux oa de quatre principes. Ces recherchM ^onlenft qpelqnelob à l'é^ toidne de l'esprit; mais ce qni n'aagmUpte qoA ses misères, c'est Topiniàtreté orgneiUense, oH ravenglement scrvile par lesquels, de Benaxès jnsqae snr les rivages occidentanx des Eomains» on a changé de vagues considérations en doctrines positives on en dogmes révérés.
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Sous les trois' acceptions le dieu 4es brahmes était, dit-on, sans qualités comme sans penchans, immuable et imm^mse, incorporel et indivisible 9 incompréhensible et infini. Ainsi les attributs divins étaient beaucoup moins distincts que dans la doctrine de Manès, et ne devenaient:
pas trois personnes^, ou trois dieux; uiaîs les Hindous eurent ensuite le dieu qui produit toutes choses, le ^ieu qui les conserve , le dieu qui les détruit pour les renouveler. De toutes les entreprises ^e tant de raisonneurs que rien n'arrête, celle qui coèta le plus de soins ^ ce fut d'établir définitivement le dogme de la trinité. Un jour un platonicien s'écria, comme l'a fait B^pusseau dans une autre circonstance : Enfin nous levons donc trouvé! .
. On enseignait aussi, vers le Gange, qil'après une sorte d'éternité silencieuse le moÉde a été tiré du chaos par une fécondition divine , dont le Lingam est encore riemblème; que du premier homme et de la première femme , dans le premier jardin , sortit une race prompte à
dégénérer ; qu'elle fut affligée par la surabondance des eaux; qite dès le principe, il y eut des ang^ fidèles et des anges re^ belles ; que de ces deriaiers prOTiendront jusqu'à la fin du nionde et nos imperfec^ tions et nos misères; que les ânes hu-*naines sott exposées à plusieurs transnii->* grations; qu'enfin , malgré les saintes pratiques kindoues de la confession (x) et du baptême , les âmes sont destinées eh partie à séfoumer dans les régions infer-
(x) Il paraît ceruin que la coofeanoiDi à fait ptrfie âm myit^rM de Mythra , comme de ceax de l*tgjpie , de le Phrygie et de la Grdoe. Lee Jnlfr «e ooaleaient encore une ioîa l'an, et aux approches de la mort. Avant qae le chrUtianûme l'établit an Mexiqqey il y avut nne province où on s'accnaait à hante voix de ses Cintes, dans le dessôn de les expier* Gardlasso de la Yéga observe qne le diémon y avait introduit cette con^ tnme «k comme nn singe envienx et malin. »
Dans les pays ok la confession n*est pas présente, on sonlieqt qn'eUe serait féccmde en suites immondes, et forloot on psuse qa'il ne serait pas fmdeqt de ooqfor ce ponro» secret à l'aotorisé la pins difficile à réprimer dam ses écarts^
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nales en attendant le jour de la délivrance. La crainte de revivre dans des corps immondes est très-propre! ébranler l'imagination de la multitude. Il 3r a plus de vingt-cinq siècles que , d'après quelque souvenir du culte des montagnes ,- les superstitieux Hindous vénèrent les sour^ ces du Brahma-Poutra et celles du Gange, qui paraissent aussi élevées que la cime «du Mont-Blanc. Dès ce temps aussi on a VAX des gymnosophistes qui' aspiraient à une vie meilleure, ou des femmes qui venaient de perdre leurs. maris, monter sur les bûchers , dont des brahmes , avilis par un cupide amour du passé, osent encore ranimer les flammes sous les yeux même des Anglais.
Les Hindous ont connu toutes les disputes , toutes les subtilités de la controverse. Leurs casuistes prétendaient justifier par une certaine pureté d'intention les actes les plus criminels. Que raanquai.t-il à ce vieux peuple? L'une des trois parties de Brahm, Véeschnou, ^vait fait sur la terre neiidf apparitions, ou, selon d'autres, jusqu'à huit mille.
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Ces Hindous croyaient avoirs, de tous les dieax . incamés , le plus complaisant; mais il se trouve que Malbranche attente à leur gloire en admettant d'abord une métamorphose pour chaque planète : durant cette> longue série de transformations, dont Oride n'avait rien dit, les fidèles de la terre seront un peu délaissés.
Parmi les peuples de l'Hindoustan qui^ n'ont pas adopté l'islamisme» se distinguent des hommes unis à Dieu, desiojes.
Quelques-uns d'eux marchent absolument nus^ poiu* faire entendre qu'ils ont secoué kjoug.du jnonde. Ils apppartiennent généralement à la classe des sannyassées, des solitaires , des hommes contemplatifs entrés dans. les. voies du perfectionnement.
A leur tête sont les tapaswées, qui s'imposent de rigoureuses pénitences.. Dans ce système , une sorte de . perfection^ mystique estpréférée à la sagesse morale; la charité serait trop vulgaire, les austé-^ rites deviennent plus glorieuses. Ces.
contemplatifs négligent les Védah ; ilieurfaut des livres qui, ainsi que l'Anbertkend^ ne soient pas à l'usage du vulgaire. Là se-
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Irouyent une sorte d'astrologie et Tart des enehantemeaSy ainsi ^e dlieureux tecrets poair devenir impassible on semblable à un mort. Queltples hérésiarques ehrétiens^ paraissent avoir puisé leurs dogmes chez ces Hindèud;
Là vie cénobitiqtie, éonnue maintenant sur une grande partie du globe, paraSt avoir commencé ekes les shafnmanées»
, prédécesseurs de sannyassées. Les thérapeutes, les anachorètes, les iio>chàng, ks gylongs présidés par les lamas, presr que tous les ordres de moines ont montré du penchant pour une certaine douleur ; c'^t l'exagération et peut-être le dédommagement d'une retenue qui a exigé des efforts. Il est quelqUeifois d'iin caractère énergique, et toujours d'un esprit faible, de vouloir soudVir parée qu'on s'est interdit de jouir.
Non moins souvent peut-être oubliant les fins louables de leur institution , et voulant faire servir au triomphe de passions oachëes ^apparence du renoncement, les moines se permettent de sortir de leur retraite : ils forment -alors un©
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lorte de milice trôs^disposée, selon les sièdes, ou à lapider dans les rues des gens peu fenrens, ou à soumettre les chefs des peuples à quelque grand lama qui foule aux pieds, ayec une avare hypocrisie, l'argent qu'on se laisse extorquer. De femt>lâbles abus ont engagé quelques hommes religieux à blâmer la rie mo^ nastique, comme exposée à être embrasr sée presque toujours par des caractèrea Êiibles, tandis qu'elle exigerait , pour que les fins n'en fussent pas méconnues, une certaine force d'âme, un cœur pur et uii j esprit désabusé. J.-P. Camus, évéque de Belley an seizième siècle , ne se borna pas h reprocher à beaucoup de moines d'extrêmes désordres, comme l'avaient fait avant lui tant de prélats et de docteutd; il s'éleva hautement contre 1^ vie monastique, et surtout contré la règle des religieux mendians :jamais il ne consentit h^ se rétracter à cet égard. Les régions les plus populeuses de l'Asie gagneraient beaucoup à la^suppression que provoquait ici cet évêque, mais qui cesserait d'être désirable si enfin on voyait ddns des
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monastères moins nombreux une pieté judicieuse et paisible. ...
Les plus anciens monumens religieux des. Hindous, lesVédah, qui ont pour commentaires les Shaster, sontau nombre de quatre; durant un certain tempsil n'y en eut que trois. On croit que la * forme actuelle leur a été donnée par un prophète plus ancien, selon Jodcs, que rhégire des Juifs, par Krishen-Basdéô , à qui ce .travail, semblable à celui de Kong-Tsé à l'égard des King, n*a pas acquis parmi nous la même célébrité.
Cest au secoud de ces Yédah , à . l'Y^djour-Védah que. des. missionnaires ont sid)stitué, par une fraude pieuse,; un prétendu , Ézour -Véda.m , dont Voltaire n*a pas soupçonné la falsiGcation. On a maintenant un court extrait de l'Yadjour-Véd^h; on le doit au vertueux brahme qui . dernièrement a défendu»
avec. autant de. zèle et d'érudition que de succès, la cause de l'unité de Dieu contre divers sectaires hindous et européens.
Il a aussi combattu avec chaleur le préjugé qui entraîne sur le bûcher de
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leors maris des .veuves hiDdoaes (i).
On a trouvé dans les Yédall des.observalioas . qui paraissent , déceler une science profonde , mais en général ils no sont guère connus que par des commentaires plus récens, auxquels se bornent la plupart des brahmes, et. qu'ils nomment Oupanishadah. L'intelligence des véritables Yédah n'appartient plus qu'à un petit nombre de familles, et on se la transmet de père en fils. Une traduction de rônpanishadah , peu fidèle dit- on, et faite par des Mohammédans, porte le
(t) Râm-Mohén-Eoey a publié en bengaly. et en anglais planeurs onvrages , pour prouver quq les superstitions de ses compatriotes sont contraires au système pur enseigné dans leurs livres saints , et véritable base du brabmanisme. « La lecture de ces nouveaux ouvrages a déterminé plosieurs familles hindoues de Calcutta à se déclarer monothéistes. Elles se sont formées en une soo&étâ dont les membres professent la croyance d'un seul être éternel... tout présent et immui^ ble.»
(V. l'Appendice ^Analyse du i4' 'voL d*A^ sîaticA Researchès,)
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nom d'Oupnek'hat (i). On a aassi traduil en français le Bhogavatr^ita. Hasdngs, qui regardait comme très-ançieii et trèsbeau ce Skaster, dans lequel on paraît s'être proposé de réformer ia doctrine vulgaire et de la rapprocher de celle de l'ancien temp^, y retrouvait, avec une conformité frappante, les principes qu'adopte le christianisme.
Voici quelques maximes tirées de ce Shaster.
Celui qui , en remplissant les devoirs de la vie, n'a en vue qne Brahm (Dieu), demeure libre des souillures du monde. L'homme sage ne demande point de récompense; il est sans inquiétude; il se complaît dans ce qui arrive; il est le même dans la gloire ou dans l'opprobre, dans la prospérité ou dans l'adversité.
Consumé par le feu de la sagesse, exempt de concupiscence et de colère, humble dans ses discours et dans son esprit, mor
(i) Toojoara occapé de recherches utiles, M. Ltiyainais a donné, enlangoe volgure, on extrait raisonné de TOapnek'hat. Anqnetil n^Ùô^ pnrena a le tradaire qa'ea latin.
MORALES BT UBLIOIS1JSSS. 8l
déré en tout f il obtiendra d'anir son âme étemelle au Dieu éternel et infini dont elle est émanée ) à celai qai instruit i'homme y et qui est le commencement, le milieu , la fin des choies. L'entendement e$t oIh scurci d'abord par un ennemi irréconci* K^ble sous la forme du désir ; mais ceux qui répriment toute concupiscence de la chair, et qui, libres d'orgueil, abandonnent, sous la dépendance divine, toute pensée du fruit de leurs actions, s'appre-s chent des régions de rétemelle félicité.
La sagesse consiste à se délivrer de l'amour de soi ,^de rhypocrisie, de l'injustice ; à être bon envers sof^ ennemi, comme envers son ami; à rester droit, patient, «t chaste } à surmonter même tous les attachemens de la vie présente, et à conserver une parfaite égalité d'âme.
Malheureusement ce Shaster dit aussi :
Celui qui dans les exercices de dévotion ^ vu l'esprit caché au dedans de luimême, et a répété en silence 6m (ou ^m ) (i), le nom mystérieux de brahi^^
(i) Ce iQonosyllabe, formé de a^ de o« et de
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arrive au bonheur suprême ; . à cause de cet inappréciable mérite, ses mauvaises actions ne lui seront pas imputées.
L'étendue matérielle de ce monde, estil dit dans rYadjour-Védah § est revêtue tout: entière de l'existence du suprême; esprit. : Lt'esprit suprême est. un être immuable; ceux qui négligent de, le contempler ne seront, pas absorbés après leur, raprt dans son essence. ; L'être pur , parfait, existant par lui-même, a fixé de toute éternité la destiziation particulière de chaque r créature. « O soleil (s'écrie celui qui, à rapproche de la mort, se sent trpublé , * parce qu'ayant été adonné au culte du feu visible, il a négligé la connaissance du feu principe)^ ô soleil,
m, signifie le/ormateur^onservateur-mutateur, . Ainsi le brahme n'exprime pas lentement les principaux aUribuU de Diea; il sait aussi les énoncer par une combinaison sublime, dont il aurait été dit qaelqae chose dans le Génie du C, i$ , pour abréger sans doute , on n'y avait pas omis on parodié , en jugeant le monde ancien et moderne , presque tout ce qui concerne la principale partie du monde.
mûhales et religieusbs. 83 ton corps resplendissant m'a caché la roQte de- celui qui gouverne en toi , de Tétre qui a dit; Je suis celui qui est.
Soleil, retire ce voile.»
Selon rOopnek'hat, après que Têtreprincipe eUt produit , comme une émanation de lui-même, le feu, l'eau et la terre , il produisit aussi des âmes pour p^étrer et pour animer successivement les corps. L'âme de l'homme ne meurt point; dégagée de ses liens , elle n'éprouvera ni douleurs ni émotions Voluptueuses. Après la mort se réuniront pour jamais à l'âme étemelle les âmes qui auront cherché à la conn^tre icirbas. Les autres hommes descendront dans les basses demteures , et y subiront des transformations diverses. Rien ne peut empêcher une sorte de rétribution proportionnelle pour le bien et pour le mal, mais ces vicissitudes auront un terme. Il n'y a de définitif que le retour à Dieu , le salut étemel ; pour y parvenir , le renoncement à la récompense visible des bonnes œuvres est indispensable. Quand on fait les œuvres prescrites sans con-
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naître Dieu y cela ne préserve pas de ren>trer dans les lieux infiérieur&. C'est aux ignorans que les rites sont destinés ; la seule science féconde est la cdnnai3sance de la parole divine. L'homme est libres mais les cb^ vres.de miséricorde ne se font que par le $ecours de la grâce céleste (i)«
Le morceau suivant paraît ^ à plusieurs égards > susceptible d'être comparé à TEcclésiaste. Cette instruction hindoue, composée de stances qu'on réunit ici en les resserrant un peu , est un remède contre le trouble d'esprit \ elle est intitulée Moha-^ moudgara , le maillet qui brise l'illusion.
« Une goutte d'eau va et vient tremblante Sur la feuille du lotus; notre vaisseau est alnn agité sur l'océan du mcmde. Qa'est" ce que l'opulence on même la jeunesse ?
(i) D'après ces rapports entre une partie essentielle da christianisme et l'ancienne religion de lllindonstan, ramenée à sa pnreté par RÂm-Mohén-Koey, des missionnaires anglais Ini proposèrent d'embrasser leor cnlte ; mais sa réponse fat nue protestation énergique contre le dogme impie, à SCS yens, de la divkdté da fils de David»
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Ne t*attaefae |»as à ces illusions ; écoute les leçons impérissables. Que ce monde est aurveilléùx ! De qui es-tu Touvrâge?
N^ds-tu pas une femme ou un fib? Mé^ dite sur la source de tous les dons. Réprime de vains désirs dans ton esprit, comme dans ton cœur. Que tes bonnes actions te suffisent; ce sont les véritables biens. Nous naissons et puis nous mourons; pourquoi chercher à se complaire ici où Terreur triomphe? Tout s'écoule, tout fuitr c^ néanmoins l'homme trompé reste dans l'attente de quelque chose, dlieoreux sur ,1a terre ! Le corps chancelle y les cheveux, manquent , les dents tombent; mais le coeur est encore rempli de concupiscence! "Ne place pas exclusif vement tes affections sur des parens ou des amis ; sois favorablement disposé en^ Vers tous les hommes , tu imiteras ainsi Véechsnou , qui les protège tous. Il réside dans toi f dans moi , dans tous les êtres. Pourquoi ma vue t*offense-t-elle lorsque je montre des penchans différens des tiens ^ Tout ce qui te paraît si divers <est bien plus près d*étre semblable. L'en-
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fant se livre à ses jeux ; rhomme est cap* tivé par une msâtrèsse, enfin le vieillard est tout occupé de soa malaise : nul ne contemple l'ordre suprême. »
dbyGoogk
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DE LA OHNE
La Chine s'offre aux recherches des vrais publicistesavec quelques avantages qui lui sont particuliers. Sa langue est la seule langue vivante qu'on puisse regarder comme une conception primitive^ • comme un libre essai des peuples qui, en toutes choses, ne savent plus aujourd'hui que se copier mutuellement, et qui peutêtre même n'auront plus d'autre parti à prendre que de réformer ce qu'ils imiter ront.
- Mais les. premiers cycles de la vieille histoire de la Chine n'ont pas été les premiers temps du |enre humain. Ces peuplades^ qui s'établissaient avec peine sur un sol encore occupé en partie et continuellement menacé par les caux^ paraissent être descendues des contrées , alors plus fécondes, d'où sortirent aussi les
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Hindous et les Kaldéens : les montagnes miraculeuses dont le souvenir se conserve dans les traditions de la Chine , se rapprochent peut-être beaucoup de ce mont du Petit -Tubet pour lequel les( llindous montrent encore de la vénéra*»
tion (i).
Quelle que «oit l'incertitude chronologique des premiers âges de la Chine, elle avait une langue, des lois et un corps de doctrine, elle avait des connaissances et des arts , des vers el des chansons morales au temps de Yu ou de Tao, c'est-àdire avant la législation des Hâ>reux9 et lang*temps avant que le frère d*Ou-Onaiig| Tcheou-Kong, étendît ou altérit les institutioùs patriarcales qui avaient suffi jusqu'alors. Il paraît que, dès le siècle de Tao,.la division du mois lunaire en quatre parties avait introduit chez les Chinois le repos du septième jour , que même ils
(x) U ne «erai^aa inatile d'examiner s'il y aorait identité entre les monts Koen-Lnn on Chang- Péchangy et le Chnmalari , dans la chaîne qui sépare le Tnbet dn Boatan , on bien )e Pyr-l^mjal i Tonest de Kadiemire,
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iAÎttient usage de rannée, bien plusdif&r elle à counaître , de 365 jours un quart, «t qu'enfin ils étaient si loin de l'aveugle politique dans laquelle tant de sociétés s arrêtèrent, que, selon le grand Yu, le premier objet de la législation était de procurer le plus possible aux corps la vigueur ou la santé, aux esprits la capa* ûitéy la justesse, aux caractères un degré nouTeau d'élévation et de bonté.
La langue n'avait pas alors les 849000 caractères qu'on lai donne aujourd'hui, f^t dont 40|Ooo environ paraissent introicjuits arbitrairement; mais elle est restée |a méine sous les rapports essentiels. Les buit cjefs ou les trigrammes, et les soixantequatre bexagrammes, ces emblèmes de ^'ordre universel et de Thomme moral , fies lois du sort, et des effets de la des* lîttée , ces clefs de Fo-Hi produisirent plus de deux cents racines, d'où résultent ^puze à treize cents mots sim{^s. Au moyen de l'accent, ils donnent des termes soixante fob plus nombreux, et soffisans peut-être, d'après le genre de concision propre à l'Orient, oii souvent , an lieu
d'exprimer avec fidélité, on indique avec hardiesse. ^
La langue parlée n'admettant pas de combinaisons nouvelles, semble retenir Fesprit dans une sphère d'activité trop uniforme; cependant, si on étudiait. les Chinois comme une peuplade des premiers âges transportée pour ainsi dire dans notre siècle, ce ne serait; pas assez de voir leurs habitudes actuelles pour prononcer en général suc les mœurs patriarcales.
Ces mœurs se sont maintenues dans la Chine quant aux principes réguliers du gouvernement, mais elles ont été altérées, soit par l'effet des siècles, soit par l'espèce d'avilissement inséparable d'une grande population. Moins cparses aujourd'hui, les familles respirent un air moins libre ; d'après ce seul changement qui a tant de conséquences, cette nation aussi regrette un âge d'or dans lequel, à travers l'exagération accoutumée , on voit du moins que le beau idéal de $a politique a surtout pour objet la régularité des mœurs. et le bonheur de toutes ks classes. << Les grands édifices étai^it rares , la musique et la
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danse étaient simples ; mais les. hommes les plus pauvres étaient Jogés et nourris, et les plus riches vivaient de leur travail.
Les voisins se secouraient, les parens se recherchaient, les. frères s'aimaient., le public se chargeait . des veuves et des orphelins. Les coursiers du prince n'étaient traités que comme des chevaux. Le riche avait besoin de montrer du mérite; on respectait, et la' vertu, et la vieillesse, et le pouvoir conféré par la loi. »
Tel est l'ordre de choses dont les lettrés ont invoqué le souvenir dans leurs représentations ou leurs remontrances, et dont beaucoup d'empereurs ont annoncé le regret. N'en espérant pas le retour, Lao- Tsé, dont ensuite le système devint la proie des esprits les plus. fabuleux , alla, dit-on , cultiver la sagesse dans l'Occident. Kong-Tsé, plus fidèle à son pays, ranima l'amour de l'antique doctrine e,n rédigeant d'une manière nouvelle les anciens livres, et en écrivant l'histoire avec sagesse dans le Tchun-Tsieou, regardé comme le cinquième King. L'illustre Tsé- Se, ainsi que Tsong-Tsé ,. petit-fils de
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Kong-Tsé y défendirent sa mémoire e| se* coudèrent son ancien sèle. Cent autres disciples, quelquefois peu d'accord entre eux , s'attachèrent à expliquer les Ring.
Long-temps après, avec moins de dou* ceur, dit-on^ avec moins de candeur ou de laoontsjfne que le prince des .lettrés, rimmortel Mdng-Tsé, plein de force, de génie et d'enthousiasme, insista pnn* cipalement survies devoirs des grands.
Mais les passions des puissans vassaux, les intrigues des cours , et les désordres sans cesse reproduits par tant d'usurpations , égarèrent même des lettrés : î la sagesse des King on substitua des recherches plus subtiles, et it la simplicité de U loi naturelle succéda la crainte des esprits ou des ombres.
dépendant les King subsbtent, et il^ ont conservé de dignes interprètes sou^ toutes les dynasties, malgré l'enVahîsse^ ment de la superstition. Les meeurs anti*« ques, surtout dans ce qui est presqueindé^ pendant des croyances, paraissent mieux consei^ëes dans la Chine que dans aucun autre grand pays. L'amour de l'ordre^,
f Maence pi^temelle, la vénératioii pouv les ancêtres^ et même pour tous les vieil« lards, y sont encore dans leur force, au-* tâat que le permettent l'amour du gain et la anenace trop fréquente du chAtiment.
Detous les moyens de subordination pour les diverses classes, le plus simple, en tout pays^ puisque Fautorité des pères de fiumlle j préparerait les esprits, et le plus [oste, puisqu'il conviendrait à tous les morteisr paiement soutenus par l'espoir de vieillir, ce serait la déférence pour les JiOBunes avancés en âge. Un signe nop équivoque, dans beaucoup d'états, de la futilité des p^chans de 1^ multitude, et des arides maximes de l'administratioa, (p'est. Fabalidon moral où on laisse les vieillards, œs hommes tristes et souvent respectables qui n'ont conservé del'existeoce que le soin d'en faire supporter le»
restes inutiles pour eux**mêmes, et qaï ont ipielquefois le malheur de se croire h charge à leur propre famille. Ceux qui traiteront comme ils le doivent, disait Platon, ou leurs pères, ou leurs antres •noètres vivâns-^ se regarderont 4»)mme
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possédant en eux les pins puisâaiis simulacres poar attirer fa bénédicjtion des dieux*
' La piété filiale a été chez les Chi'* nois le sujet de nombreux écrits , et c'est de, toutes les vertus pelle qu'ils ont le plus particulièrement célébrée. Comme ils comprennent sous ce nom rafifection d'un père envers ses fils, ils y rattachent toutes leurs maximes de gouvememeni; cette grande, loi du Hiao-King servirait donc surtout à caractériser leur. politique imparfaite ,.mais si estimablcdans le principe. Considérés aussi dans Ips seuls, rap* ports de familkl^ ces préceptes de. piété et de concorde paraissent admirables , si on en retranche un petit nombre de maximes dont l'exagération serait peu compatible avec l'équité, devoir plus général encore.
« Il n'était pas besoin de troupes , disent les lettrés, pour repousser les Bajcbares lorsque la piété filiale les attirait sur les frontières pour l'admirer.. . Les joies de la piéié filiale ne s'usent jamais: refus, menaces, injures même, tout change de nom dans la bouche d'un père... Qui se
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souvient de ce qu'il doit à ses paréos ne peat s'apercevoir de leurs torts... Le reproche le plus léger serait bien lourdiSi^r le cœur d'un père. »
La polygamie n'est pas interdite dans laChine^ bien quejes provinces méridionales n'aient pas d'abord dépendu de Fempire , et que ces provinces seules appartiennent aux pays chauds. Même, dans ces dernières contrées, la différence ne paraît pas aussi grande qu'on l'avait crue entre le nombre des hopames et celui des femmes. L'usage de prendre plusieurs femmes a moins résulté de ces sortes de calculs que des effets de la guerre » surtout lorsque le vainqueur tuait tous les hommes et se réservait les femmes, ce qui a été prescrit quelquefois, dans des livres sacrés. La perpétuité du mariage y aura aussi contribué, ainsi que Tesdavage, et le désordre des filles dans la première jeunesse vers les 'tropiques.
Bans les pays chauds les femmes n'étant pas long-teinps fécondes , lés hommes se seront habitués à leur donner de jeunes compagnes. Ne fût-ce d'abord que pour
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imiter le$ grands , les hommes rickes auraient toujours des harems, à moins que la défense n'en f^t expresse. Quelques peuples chrétiens sont polygames eomnie dans le Congo ; ou bien le mariag* est très-irrégnlier chez eux, comme dans i'Abyssinie. Des rois francs de la pi«« mière race ont eu trois feQimes \ et un autre en a pris quatre, de Tavea àes là»^ toriens ecclésiastiques (i).
On est encore trè»4oin de s'accorder sur la proportion générale ^ablie par la nature entre les individus des deux sexes.
S'il naît un peu plus dliommes en Europe, il naît beaucoup plus de femmes vers Téquateur, même parmi les Américains. On eroit qu'il en est ainsi au nouveafti Mexique et au Japon. Les races comribuent
(i) Ia polygamie if M déSondiu ans pc^lr»' chrétiens avant qne Ip ipiariage lenr fàt inteadit. Si sacertiotet plures usores habuerUu, dit nn ca* pitnlaire de 769, sacerdotio priventur» (Yoyea/ aor le mariage des prêtres, les art. a 6 et 26 àtf chap. 7 de Considérations sur f histoire désjfrin^ vipaux concUes, par de Potter. Toyes atiasi haf chap. 1,4, 5v)
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peiic-élre àeette différence autant que tes climats. Il paraît que, dans la Chine M ne doit compter que quatre garçons sur neuf enfans. S'il était possible que k partage eàt lieu à la fois par toute la «errCj vraisemblablenient il n'y aurait pas deux femmes pour chaque homme ; msds la disproportion devient plus forte j^ les effets de la guerre et du célibat, et die suffit au luxe des harems sur la moitié du globe. Même en laissant sub** sister la polygamie , l'abolition de l'esclavage^ arrêterait en partie ces abus ; mais si partout la polygamie était restreinte et la polyandrie supprimée , il resterait peu de moyens d'éviter un accroissement de pl]rpulistion , qui surcharge déjà les rivages pacifiques de la Chine et d'une partie de l'Hindoustan, où: néanmoins l'esclavage n'est point inconnu.
Oir a peine à concevoir en Europe que ijffingt femmes y réunies dans un hàrem, ou SReulement que les quatre épouses légitimes de beaucoup de Mohamrmédanç puissent s'accorder : e'est ainsi que, dans rOrient, etk a horreur du désordre que doit oo-
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casioner, dit -on, che^ les Européens la libre circulation des deux sexes. Un usage est toujours mal apprécié quand on je sépare de Tensemble des coutumes et des mœurs. Ordinairement en Afrique eomme en Asie , les femmes légitimes, les femmes libres ne sont pas pour cela toutes égales. L'empereur de la Chine ne donne qu'à une seule. femme le titre suprême; les fils des reines ne peuvent occuper le trône que si l'impératrice ne laisse point 'd*enfans mâles.
Les femmes chinoises sont livrées exclusivement aux- soins domestiques. La vie sédentaire leur est prescrite conformément aux anciennes mœurs , selon lesquelles , au reste , eUes doivent être traitées par leurs maris avec beaucoup de tendresse ou d'égards^ et plus honorées de' leurs fils^ que partout ailleurs. Les étrangers ne peuvent guère connaître ces femmes : on ne les voit pas dans les rue^ ou dans les boutiques ; et , au milieu même des rangs inférieurs , un homme serait coupable s'il regardait sans pécessite la iemme d'un autre. L'espèce de dé-
pendanoe d'un sexe dans la Chine , ainsi que l'esclavage pour tous deux , partici-^ peut du moins de la douceur primitive des mœurs d'un pays où le bonheur public a été long-temps le pi^emier objet des lois , où la servitude était d'abord le partage des seuls criminels , où elle est encore trèsi-restreinte, et où les prisons n'ont pas été, comme dans une grande partie de rorgueillense Europe , arrangées par le bourreau. Quant à ce qu'on disait de la coutume chinoise de plier fortement ou d'écraser les pieds des femmes^ de peur qu'elles n'eussent envie de se pro^* mener, cela servit du moins à faire sourire quelques lettrés à qui parvinrent les livres de l'Europe. Mais malheureusement ils y virent aussi à quel point on serrait la taille des jeunes Européennes , ou même des mères de famille^ ils* pensent que c'était à l'imitation des Tcherkassrennes ou de quelques sauvages des Nouvelles-Hébrides, et ils demandent de quel droit alors on blâme l'usage moins dangereux des chaussures trop étroites.
On accusait la législation de cet empire
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d'autoriser l'infaotlcicki. Il y a toujours
été regardé coname un crime y ou du moins
eomme un effet blâmable de la misère
des parens , ou de leurs superstitions $
mais, au contraire » dans quelques éiat$
de la Grèce, la loi même condamnait à
la mort les enfans débiles eu apps^rence.
Ce qu'on peut reprocher aux Chinois
avec Justice c'est ^influe^ce des gardi«i$
des femmes dans les affaires publiques.
Nulle part on n'a éprouvé plus eonslam-
ment les suites d'un des travers de l'e^
prit humain les plus odieux , et pourtant
les moins surprenans , dès qu/e l'on soufEre
que- rinstinct gouverne à la place de la
raison. Pour que la paternité parût indu-*
bitable , on crut qu'il fallait des eunuques ;
mais d^autres hommes ne pouvant résider
dans le palais où le prince relient ses
femmes, les eunuques devinrent les ar*
bitres de^'état. Si dernièrement la Ghûid
, a été presque délivrée de cet opprobre,
c'est peut-être parce qu'elle a reçu des
maîtres étrangers. Porté trop loin, la
crainte d'innover perpétue les maux.
Alors de grands événemens et des chan-
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root seals d'utiles réformes. Au contrairef ie mélauge des méeurs suscite quelque dérèglement; mais le législateur y trquve des facilités pour corriger les institutions maigre l'opiniâtreté du vulgaire : c'est la dynastie mandchoue qui a détruit dans la Chine ^asc0ndattt^des eunuques.
L'intime, mais tranquille persuasion des disciples de la religion naturelle , n'olTre pas un moyen rapide et frappant d'affermir l'autorité ; aussi les empereurs de la Chine ne tardèrent-ils pas à s'éloigner de l'ancienne loi pour favoriser les superstitions des ho-chang, et s'entendir rent-ils surtout avec les grands -prêtres du lamisroe. Cependant l'imposante corporation des lettrés soutint la lutte avec persévérance (i) ; s'ils ne firent pas triompher la raison, ils obtinrent du moins une tolérance g^érale, excepté quand
(i) Dans la Chine , et «ilienrs aoMi , les hom* mes raisonnables «roiaiit en Dien. Ponr les respects jst'les baisers des antrea, on confectionne , à on prix modéré y des idoles de to^le coalear^
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des sectes nouvelles parurent trop acharnées les unes contre les autres, ou quand elles donnèreni de l'ombrage sous des rapports politiques. Plusieurs fois on â dépouillé arbitrairement les ho-chang, dont on avait toléré imprudemment la . cupidité. Après ^a guerre civile qui détruisit le christianisme au Japon, le gou*> vemement chinois ne se crut pas assez fort pour être juste sans péril. Dans; un ordre du dernier empereur , il est dit que tout chrétien e3t un malhonnête homme; on lit de même sur la porte de quelques écoles de provinces en Europe, que, si on n'a pas la croyance du pays, on ne peut être un honnête homme : la prévention fait ainsi descendre les empereurs au niveau des chapelàms.
C'est peut-être dans la Chine qu'on trouve les plus anciens témoignages en faveur des ressources que la musique doit offrir à Iaj[norale. Autrefois les termes trop iudécis du langage s'éloignaient peu du vague de la musique ; on pouvait idonc la regarder comme une langue universelle, moins ignorée des peuplades gros*
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tières^ et des animaox eux-mêmes , que les paîoles séparées du chant. Les idées des Chinois sur la puissance des nom- I bres , ou plutôt sur celle de l'harmonie^ ■Ont des rappor-ts frappans avec le système des pythagoriciens. Avant Rong-Tsé la musique était inséparable de la législation, et il a lui-même regardé la musique »
ainsi que la poésie, comme une affaire dëtaL Les connaissances relatives aux besoins de l'intelligence et de l'imagina- I tion rentraient dans le domaine de la I musique y selon l'acception que lui donnaient les anciens y avant que les progrès des autres arts lui eussent ôté de son pouvoir. Au commencement' d'un liTre,.:qui doit être l'antique Sani-Fen, se trouvent des maximes énoncées en : peu de mots :
elles se rapportent aux soisanre-quatre symboles de l'Y-King-, et aux différentes parties du monde physique^ «La philosophie numérique sert d'enveloppe à ces cent quatre-vingt-4ouze sentences condlunées trois fois huit par huit. »
La musique orientale diffère beaucoup de celle qui a prévalu en Europe. Au sen*
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timent des Asiatiques y la savante harma-* nie des compositeurs du nord n'a rien que de factice et de bizarre ; c'est da broit avec des variantes adroites peut-être, inai« puériles. « Les anciens se contentaient xlc la puissance des unissons et des octaves ^ et se bornaient à une simple mélodie adaptée au sentiment. »
Les disciples d'Orphée et de Py^bagore exigeaient que la musique inspirât des vertus , et conduisît au repos de l'âme.
Le but principal était le même dans les premiers siècles de la Chine. «Toutes les proYinces étant dans un bel ordre. .,Tbo- Yong fit une musique d'union, dont l'harmonie pénétrait partout; elle toudiait l'esprit intelligent, elle calmait les passions, de manière que les sens extérieurs étaient sains , les humeurs du corps dans l'équilibre, et la vie des ho&més trèslongue : il appela cette musique uieven, c'est-à-direla tempérance et la grâce... Le bât principal est l'harmonie de toutes ks vertus ; le concert n'est parfait que quand, les sens et l'âme étant d'accord , là concupiscence est domptée. . . L'harmonie aura
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son siège dans le cqnir, mais die 4011 se répandre jusque sur le corps. L'urbanité gouvernera l'extérieur, et )a musique iious ramènera au dedans de nous- mêmes* La musique empêche la passion d'éclateri ^t réciproquement 9 lea lois de la politesse tiennent la musique dans de justes bor* nés. La civilité doit garder un milieu ^ puds l'harmonie indique l'union parfaite...
Po-Ui a fait une guitare à trente-six cordai elles servaient à régler son cœur, afin qu'il retournât k la droiture et à la !^érité céleste. Hoang-»Ti en fit une de vingtcinq, parce que celle de ForHi rendait un.
$on trop affligeant... Il fît un troisième instrument, lebueu, après qupi les rite$ et la musique furent dans une graiid^ élévation. On ne trouvait plus rien de difficile; les peuples éteint simples, et sans^ tant de paroles ils se perfectionnaient; les enîans et l^s sujets étaient obéjiasans et souples, ce qui rendait le roi et les pères respectables; enfin il n> avak jamais eu un siècle aussi beau... »
«Je veux, dit Ghun à celui qu'il fait surintendant de la ipusique , je ViÇipc quei
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Vbùs l'enseigniez aux enfans des princes et des grands; faites en sorte qu'ils soient sincères et affables , indulgens, complaisans_ et graVes ; apprenez-leur à être fermes sans dureté; donnez-leur le disoemementy mais qu'ils ne soient point orgueilleux.Expliquéz-leurvos pensées dans des vers et... des chansons entremêlées de divers tons, et accordez-les au son des instrumens...»
L'T-King primitif, le plus ancien mo* nument littéraire encore existant, n'a quelque chose d'intelligible que d'après hs différentes explications qui l'ont modifié ou altéré sous les premières dynasties. Plus tardTchèou-Rong et Kong-Tsé l'ont commenté bu rajeuni, et IT-King est le plus estimé des livres sacrés de la Chine, probablement parce qu'il est le phis obscur. On a supposé qu'il enseignait les formules de la divination ; on en a fait le plus célèbre manuel pour les fabriçateurs de prophéties, et pour les amateurs de sortilèges. Cependant Rong-Tsé, qui s'est élevé. contre l'abus des présages et des conjurations^ a dit qu'il désirait vivre
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assez long- temps pour bien entendre l'T- King. D'autres lettrés y qui ne parabsent pas mériter la même^confiance, çnt vu dans ce livrci si souvent paraphrasé, beaucoup plos de choses qu'il n'en peut contenir, et même des choses incompatibles. Sans doate ces allégories renferment, sous des dehors devenus énigmatiques, la pensée morale des vieux législateurs; et il en ^st de la manière de les interpréter comme de l'idée qu'il ;faut se former de l'ancienne science des nombres. Les, pythagoriciens ne disaient pas que le monde avait été créé par les nombres, mais qu'il avait été ordonné selon les proportions des, nombres; vraisemblablement aussi IT-Kingne recèle point, l'art de changer rayenir,.ou même de le connaître, mais il enseignait à ne le point craindre , et à le régler dans la sphère de notre pouvoir. , Kong-Tsé n'a pas négligé dans son cornmontaire le sens* moral de TY-King. On y trouve le précepte de l'humilité^ Elle était connue chez d'autres peuples anciens, mais ce fut la preinière fois sans doute.qu'on la conseilla aux nations d'une
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maàiére alissi formieUe. Quand la conduite d'ott homitte humble derient éei»^ timte, disait, il y a vingt-trois sièeles, le commentateur diînois, elle est justement fortmaée, puisque eet homme n'a pi»
«vouki la gloire, et qu'il Ta acquise sans dessein, dans la simplicité d'un cœur oii réside la râcère vertu... Dans les rangs les plus modestes, il faut encore se mettre au-dessous des autres. La manifestation:
ée 4'h»milîté sui^inonte tous les obstacles , ^àree qtfeHe est conforme à^a raison, pairee que c'est sincérité et non dégiiise-
tUêBl.
Le pardon des offenses n'était pas fuoiA^ «ndenuement connu des Chinois. Eki re^ commandant ce pardon, le légi^ateer 4es Perses avait ajouté: Si cependant l'of- ^seur récidive opiniâtrement , et s'il est un homme pervers, alors ^ dévient dis- , cipled'Ahrimane; il vous sera -permis dé ne plus l'aimer, et même de vous en venger. An contraire, Kong-Tsé voulait qu'on ne se vengeât que par de nouveaux bienfaits. 'Ce soûtdes lùaxîmes des Chinois, que la haine u'ajaniifttsidonné'le bonheur,
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et que c'est bien peu s'aimer soi->méme que de hur un autre homme (i). On pourrait recueillir chez eux beaucoup de sentences qui ne manqueraient pas de profondeur ou fie finesse. — Qui reut faire lebiein des au* très a déjà fait le sien. La modération aiguise les plaisirs, l'innocence les épure, h bienfaisance les multiplie , l'amitié les peqpétue ; mais il n'appartient qu'à la conscience de les faire pénétrer dans l'àme.
Un mari ne connaît pas assez sa femme pour oser en parier, et une femme connaît trop son mari pour pouvoir s'en taire.
(i) Gela n'a pas empêché des docteurs d« l*Oc* ddent de prétendre qn'ane morale particnlière leur avait été donnée exprès ponr les disfSngner do reste dn monde , et qne llianulité ainsi qoe le sincère pardi» des offenses étaient an nombtv de ces préceptes nonyeanx. Ayant dn moins compris ensuite qne des Grecs on des Romains avaient condamné la vengeance , et recommandé llinmi- Hlé, ces docteurs ont dit que les écrivains dn ^anisme n'avaient pu conseUIer qu'un pardon plein de dédain et de rancune secrète, et qu« leur humilité ayait été ordinairement un orgueil déguisé. Aujourd'hui c'est bien différent,
lO
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Le Chou-King, plus étendu et beaucoup plus clair que IT-King , est le troisième des cinq livres les plus révérés des Chinois. Cest dans le Chou-Ktng que se trouvent un grand nombre de leçons morales; en voici quelques passages :
• « Le bonheur est l'effet naturel d'une conduite réglée par la droite raison , par la loi qui vient du ciel... : tout est inarqué'distinctement dans le cœur du Chang- Ti(i).
» Prince, ne vous croyez pas hors de danger sur le trône ; concevez-en au con* traire tout le péril. Loin de mépriser les occupations du peuple , étudiez-en les difficultés.... Ne pas laisser les gens sages dans des lieux déserts et inconnus ; porter son attention sur tout le peuple; ne pas maltraiter^ ne pas rebuter ceux qui sont hors d*état de faire des plaintes ; ne
(i) La facnlté de théologie et le parlement trouvèrent très^mauvais que le Jésnite Le Comte eût vj^ chez les Chinois qu'ils avaient adoré un seul Dieu, plutôt et plus conslamment que les Jnifs, toujours inimitahles.
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pas abandonner les pauvres et les malbeureur, ce sera imiter les vertus de Tao. Il y a une communication intime entre le ciel et le peuple ; que ceux qui gouvernent soient donc attentifs et réserw vés... Le Ciel (le maître des cîeux, 1e^ pouvoir céleste.) est souverainement in-, telligent ; l'homme parfait s'efTorcera de l'imiter.
» Les vertus dé Chun n'étaient jamais ternies par des fautes graves... ; il aimait mieux s'exposer à ne pas sévir contre un criminel 9 que de châtier un innocent...
S'il fallait récompenser^ les récompenses s'étendaient jusqu'aux descendans; mais, s'il fallait punir, la punition ne passait pas des pères auj^ enfans (i).
» Celui qui commande aux autres ne doit-il pas toujours craindre? Qu'il Veille
(i) Itfaî&y. dès les prcmièfes dynasties , on Toit àwj. empereors déclarer que ceax qui n'exécateroDt pas leurs ordres seront punis, eux et leurs enfans. D'nn antre côté , On-Onang , yonlant détsôner Cheon, Ini. reproche, entre antres griefii, d'étendre la puQition des coupables jnsqne sue. ievrs familles.
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sur les intérêts du peuple «vec ijm» soin religieux; tous les ho^naes sont les eufans du Ciel. Le peuple eait le fondement de rétat^ 31 ce fondement est ferme, V^gaa^ pire est paisible : ayee de la tendresse |M)ur le peuple. Un prince intelligent IrayaiUe à se perfectionner lui-même ; son vrai talent est de savoir s^accommoder an génie et aux inclinations de se9 sujets.
Quand on a^ime à interroger les autres , on ne manque point de lumière»; mab croire q^'^Dtn se sufHt k soi-même, c'est être peu de clu>se; se persuader qu'on a assez de vertu, c'est rétoulfer; relever ses bonnes actions, c'esl en perdre le fruit. La vertu fait le bonheur dés royaumes ; si elle manque , leur gloire est ternie. » Les vues d'un sage s'étendent au loin, et les discours salutaires ont un grand éclat. Le souverain maître ( le Ciel ) récompense et punit... On peut se mettre à couvert des calamités qui viennent d'ailleurs, mais nullement de celles ^ue nous attirent nos passions déréglées. Le bonheur ou le malheur ne sont pas attachés au:^ hommes ; mais le bien que le 0el en-
dbyGoOglCN
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voie dépend de lears vertus. Si en vous îostruisant vous avez des sentimeus humbles, si vous y apportez une attention perpétuelle, vpus viendrez à bout de vous perfectionner. Un ministre doit aider son princç dans la pratique de la vertu , et être utile au peuple... Si, dans ce que vous dites au peuple, vous n'avez égard ni à la concorde, ni à la probité, c'est ,Vons qui^étes la source de tout le mal.
La paix ou le ti^uble sont Touvrage des ministres. Les honneurs ne doivent pas être conférés aux méchans, mais aux ^gea; les emplois ne doivent pas être donnés à Qeux qui ne suivent que leurs passions.
» Si le souverain fait voir dans sa per* sonne le juste milieu, il se procure les^ cinq félicités , et il les procure aux peu-> pies : c'est la règle immuable. Lorsqu'on ne trpuve point parmi les peuples des liaisons criopdnelles, de mauvais complots, des mœurs corrompues , c'est que le prince sait garder ce juste milieu (i). Si vous
^i) La modératloii/ le ^am-y^çt, pléceple ^
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faites en sorte que les hommes qui eut du mérite et du talent perfectionnent leur conduite y votre royaume sera florissant...
"Ne soyez pas durs à l'cgard de ceux qui sont sans appui, et ne redoutez en aucune manière cei|x qui sont riches et puissans.
Le Chang-Ti offre comme des modèles aux particuliers , les princes qui doivent le représenter autant qu'il leur sera possible.
» Les trois vertus sont la droiture , l'exactitude rigoureuse, la douce indulgence. Quand la paix est générale, la seule droiture suffit. Si des méchans ont le pouvoir de nuire , il faut être sévère ; il faut aussi de la sévérité à l'égard des gens dissimulés, ou peu éclairés, mais de la douceur pour ceux qui ont l'âme grande et l'esprit élevé. Si on ne veille sans cesse sur soi-même , la faute la plus légère détruira une haute vertu... Toutes nos paroles doivent être des effets de la droite raison {taOy la- loi naturelle). Tout est
plus exprès oa le plas particulier de la morale du grand empire.
MORALES £1 SBLIGIEUSKS. Il5
daos l'ordre si on ne se baisse pas séduire par ce qui se voit, ou par ce qui s'entend... ConToiler les choses, c'est perdre son cœur ; et mépriser les hommes , c'est ruiner la vertu... Si vous ne faites point de cas de ceux qui sont recommandablés par leur sagesse, vous découragerez les hommes ; si vous méprisez les gens ordinaires, vous leur ôterez la force de travailler. N'ayez point d'aversion pour les esprits bornés, et n'exigez pas qu'un homme soit parfait en toutes choses.
». Jeune prince, veillez sans cesse; le Ciel est redoutable , mais il devient propice pour ceux qui ont le cœur droit.
Cest par une grande droiture qu'il faut former tm jeune prince. Les murmures proviennent moins de la difficulté des affaires que de la négligence ou de la > mauvaise conduite du gouvernement., Si on examine sans passion ce qui regard^ le peuple, on lui procurera le repos et la sécurité. Si vous agissez avec le peuple comme avec un malade , il se défera volontiers de ce qu'il y a de mauvais en lui ; si vous l'aimez , voire autorité sera pai-
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9ible... Ce n'est pas vous qui cbàtiez les criminels; ce droit ne vient pas de vous, ne Texercea; pas selon vos inclinations particulières... Il faut punir ceux qui ne suivent pas la règlç.; niais les coupables, les plus odieux sont ceux qui par état devraient diriger les autres y et qui pourtant les ^gareiit.
9 C'est pour les peuples qu'il y a un roi et des. chefs; ils doivent soutenir les pauvres, les orpbelius et les veuves.... Il faut que chacun ait, san^ humiliation, ce, qui convient à son état... Un rpi sage s'informe des travaux des laboureurs ; il n'es!
tranquille que quand il connaît ce qui fait l'espérance des gens de la campagne. Si quelqu'un dit à un bon princç, Voici un homme qui a murmuré contr!^ vous , ce prince ne s'irrite pas, et il ne songe qu'à |e corriger. Faire autrement, ce serait oublier la grandeur d'âme qui se montre dans le pardon; les plaîn^ seraient les.
mêmes , et l'odieux retomberait sur le prince.
» La vérité procurée la joie et le repos ^a cœur. Si on veut rendre les i\utres ver*
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toenx, il faut faire d^ grands efforts sur soi-méffie; Hiais, si on a le courage de se vaiocre, on s'épargne beaucoup de peine
pour l'avenir Les ministres rigides
observateurs de la vertu prenaient beaucoup de soin des infortunés ; ils savaient que l'affection des peuples se tourne toujours vers ceux qui font le bien public».
L'augustg^Ciel ne fera exception de personne, mais ses faveurs seront pour l'hommç don^ la charité aura été uuivef*selle.» ^
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DE LA KALDEE,
Les premières observations astronomiques des Kaldéens semblent anaftncer que la civilisation de leur pays était déjà ancienne il y a plus de quatre mille années.
Ils ne se bornèrent pas ensuite à ces notions trop vagues encore, ou à de simples éphémérides ; sans doute leur réputation à cet égard ne fut pas psurpce, puisque leurs idées sur la nature des comètes, dont ils passent pour avoir voulu calculer la marchef, se rapprochaient boaucoup du sentiment des modernes.
Ils avaient le malheur de savoir ce qui avait été avant que la sagesse formât lé monde. Les deux principes restaient inactifs; au-dessus d'une masse informe et sombre y au-dessus du chaos régnait une substance lumineuse. Cette splendeur étemelle n'a pas dit : Que la lumière soit
faite. Selon les Kaldéens, la substance éter* De/le étant elleHfnéme la lumière^ féconda l'abîme ténébreux 3 le inonde naquit, et elle le gouverne: ainsi subsistent deux bases de toutes choses. La force vivante agite la matière ; le monde^ ainsi partagé, est une perpétuelle harmonie. Elle fut interrompue cependaîht, du moins aux yeux (les hommes, puisque les Kaldéens admettaient , si on en croit Berose, un déluge avec des circonstances qui ^rappellent le récit attribué à Moïse : en effet, le pays de Tfoé peut avoir été le pays de Xbsiitr,
Oannès, ou Ëuhadnès, Thomme envoyé par le soleil, descendit dans la Kaldée. Il abusa sans doute de ses connaissances en astronomie ; les généthliaques d'Orchoë lui attribuaient la science physiognomonique, les horoscopes, et d'autres suppositions appartenant à un système de fatalité dont on pouvait tirer un grand parti en faveur du dogme de l'obéissance passive. Il paraît que TÉgypte pçut aussi réclamer Thonneur d'avoir introduit dans 4e monde ces recherches
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astrologiques dont les Romaitis comoie les Grecs furent infatués, que les brahmes n& mëprisèfent pas toujours, que FOccident j^eçues des Arabes, et auxquelles tout le moyen âge se livrait dans son ignorance, malgré les efforts de quelques papes. Cannes, arrivé par eaû , a été re- -gardé plus tard- comme un pofôson miraculeux, un amphibie dont Téloqucnce avait attiré sur le rivage le peuple auquel il apportait des lois. On a trouvé récemment dans la Sibérie une colonne informe, ou dégradée que termine une figure humaine amalgamée en quelque sorte avec une tête de poisson.
Oamiès serait-il le même que inSérmès qui passa, dit-on, de la Kaldée en Ethiopie , et qui ensuite, descendant le If il , propagea les sciences dans la haute Egypte.
Sans doute les mages d'Orchoë, semblables à ceux de la Perse, les véritables mages (^antiquissimum doctorum genus '), n'étaient pas d'abord des astrologues, des devins , des prophètes ; mais peut-être furent ils jetésdans ces écarts insensiblement et par le seul effet de l'imperfection du
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kngaf^. Les figures employées dans YastroBonife doiiiièteiit lieu k des fables innombrables; ce n'est pas seulement chez les poètes grecs que les formes des constéUalions (iiùpfùu) fourairentàla crédulité des métamorphoses étranger.
Les mages kaldéens reconnaissaient une dÎTinîté suprême', 1« feu primordial.
On ne voyait pas de statues dans l'an- .den temple de Babylone; maïs ensuite on adora le serpent comme une figure du second principe , et les emblèmes se multiplièrent. Partout les conséquences qu'on <^rcbe à tirer des premiers enseigne^ mens, afin de capdter la multitude, la font tomber, ainsi que ses guides, dans des travers dont lliabitude empêche de sentir rimfnété superstitieuse, et que Von cbérit par respect pour des législa* tenrs qui pourtant n'eussent jamais imaginé de telles sottises.
Lorsque Xissutr, dans la supposition des Kaldéens , reçut Tordre de construire im grand bateau, il lui fut dit: Eulermez Vos écrits dans la ville du soleil , afin que la mémoire des choses ne se perde pas.
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Cette calamité, dont le genre humain éuit menacé , ne devait donc pas être universelle« Ce qui la faisait prévoir, c'était peutêtre le changement de Taxe du globe : il paraît que les brahmes ont eu l'idée d'une semblable mutation périodique. L'inondation ravageait les plaines plus aisément fertilisées par les travaux des hommes ; ils périssaient en grand nombre, mais quelques-uns parvenaient à se réfugier dans les montagnes. Quelques monumens placés dans les régions les plus élevées , ou solidement construits, pouvaient échapper à la destruction. Cette idée était générale dans l'antiquité; on prétendit même qu'un déluge avait passé, sans les atteindre, au-dessus des colonnes, souterraines d'Hermès. Les villes sacrées étaient donc le dépôt des sciences. Quand ces Thèbes ( Thébé ), ces arches,, ces temples, ou coffres du secret , se trouvèrent dans des lieux bas, ou s'efforça de les mettre a l'abri des vicissitudes du temps. On éleva dans ce dessein jusqu'à une grancle hauteur , et avec beaucoup de solidité , le temple de Babel ( la ville du Seigneur ) ; les
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pyramides, qui étaient orientées comme ce temple, et que kur forme rendait pour ainsidire indestructibles, paraissent n'avoir j^as eu d'abord d'autre destination!
Ainsi conmiença peut-être l'usage de regarder les scimices comme un privilège du sanctuaire; elles devinrent bientôt le fondement de la théocratie. Les mystères juî devaient l'affermir sans retour, si on n eût pas trouvé l'écriture alphabétique, paraissent aussi anciens dans le voisinage de la Kaldée que dans la haute Egypte, la doctrine secrète enfanta les songes de la kabbale, et même ceux de l'alchimie ,.
où lé vulgaire a pris à la lettre ce qui ne pouvait être qu'une figure. Les prêtres hindous, égyptiens et kaldécns, paraissent s'être tous occupés du magistère, de la séparation du pur et de l'impur^ c'était Tobjet principal de la magie théùrgique.
ï>ans le grand œuvre il ne s'agit sans doute que du perfectionnement moral et religieux, du vrai labeur de la vie humaine, de ce moyen de réintégration nécessaire à l'âme, et qu'on a souvent appelé le sauveur de l'humanité. « Les livres
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<le9 ptûlo$opbe$ iodiquent ce secret; nuis \l faut , dit Perii0t7> les lire attentiveoieiit et en comparer plusieurs : ensuite Dieu donnera cette sagesse à qui ii lui plaira. »
Par aualûgte a¥ec la purification kdbor rieuse des4BB^9 on chercha des moyeni successifs de rAU^enerla matière au degré d'où on la supposait déchue. Gonmie Tal*ehiinie était une sorte de nlystagogîé des corps, la a^ystagogie était une chimie des esprits; « Il y eut de prétendus ateliers où on ne purifiait que des penchans; on n'y passait au creuset que des hoâh
Dispensés par leurpuissance de s'expS* quer aussi clairement, ou du moins aussi naturellement qu'il eût été possible même alors, les prêtres abusèrent du style (iguré. Ils désignèrent par des symboles souvent obscurs les divers attributs de la divinité ; l'ignorance, qui n'a jamais trop de dieux» prenant à la lettre ces emblèmes, les sculpta ou leis pétrit, les habilla ou les fit cuire ^ et surtout les vengea. On la laissa faire; les gâteaux de pure farine, les cassolettes d'encens, les
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yues précieux abondaient dans les temples, et une prudence, k laquelle put se joindre beaucoup de làcbeté ou de cupidité, n'y maintint qu'en secret les traditions des sages* Si quelquefois on ima« $ina d'éclairer le peuple , on se persuada bientôt qp'il n'était plus temps. Armée d une piété stopide^ la multitude n'eût-ell^ jias an besoin forcé les prêtres à lui enseii^er de générations en générations ses propres impiétés, et à Toiler, autant que pela est permis à l'Homme , toute lumière eéfesie pour brûler delà cire devant des marmousets.
Cependant le dégoût que ce culte pouvait ipspirer à qnelqnes esprits moins bas SQg^éra au sacerdoce Fidéede les traiter en adeptes. Ei^leur avouant par degrés, avec les précautions de ces temps ténébreux, en leur prouvant qu'une croyanco superstitieuse dérive d'iine doctrine raisonnable, on les ramena des pratiqués à» cet i^oble fanatisme à l'a- 4oration paisible du Dieu du monde. Et 4;omme les vrai» principes^ s<Mit insépara- J)les dans leurs copséquenccs, les nï<wiHa«5
ia6 aisimÉ des T&AmTioifs « d*équité politique où de liberté se con^ servaient dans ces'^ sanctuaires avec les notions morales et Religieuses. 'La voix' brusque des conquérans n'a pu interdire' l'entrée de ces asiles, et maintenant la froide hypocrisie'^' plus odieuse encore, ne prévaudra pas contre fa publicité des livres. L'affliction dés honmiès renaîtra sans cesse , et la vérité aura toujours à lutter; mais latérite restera pour que la ' justice ne soit pas dénuée de toute confiance.
Des hommes qui croyaient au retour pé- ' riodique du bouleversement de la surface du globe, et qui prétendaient soustraire aux: effets de ces cataclysmes quelques tra- ' ditions et même quelques tribus nomades, ont pu se proposer d*à^rd, dans leur doctrine secrète, de taire et de conserver pourtant ces notions alarmantes , mais utiles (i). Plus tard l'épOqUe de ces dér
(i) Ce 'sont vraisemblablement ces' mêmes aoavenirs qui ont fait instituer diverses fêtes, dont les plns'célèbres ont passe des Kaldéens anz Grecs et aoz Romains , sons le nom de bacchanales , de
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sastres paraissant reculée indéfiniment, et la superstition devenant la plus grande calamité du genre humain, le motif principal des mystères changea. On y révéla , sans doute d'après les traditions antiques, lunité de Dieu. L'immortalité de râmè, et la rémunération future, autres dogmes également annoncés dans les mystères, Font été peut-être moins positivement ou moins généralement. Quelques grands législateurs semblent n'avoir connu que très-confusément ces principes dont ils eussent fait usage sans équivoque, sans réticence, et qu'on cesse de mettre au nom ^ bre des chimères quand, après des raisonnemens isuperficiels, on observe avec plus de profondeur. Cependant beaucoup d'anciens s'arrêtaient à uile autre idée qui ne
satamales , on même de mercariales. L'émanci^ patioo momentanée des esclayes, la confasion des rangs avaient lien d*ane manière solennelle,. en mémoire dn bouleversement des anciennes demeures de l'homme, et non pas comme un souvenir de l'âge d*op, puisqn'alors il eût falla s'ezeoser de n'en pas reproduire les coutumes avec uq zélé moins illusoire.
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manque ni d'élévation, ni de vraisemblance^ ils regardaient Tàme comme une émanation divine, qui doit retournera sa source et y perdre l'individualité. U est probable que^ malgré son importance en morale» cette question n'ét|tit pas décidée pour les époptes. On sait seulement que l'hiérophante disait : « Adorez le maître de l'univers; il existe seul par lui-même, et les autres êtres lui doivent Texistence. Il agît par eux ; il voit tout, mais nul œil mortel ne Ta jamais vu.
Marchez dans les voies de la justice:
veillez et soysea purs. »
L'effet moral des mystères a dà être importa^nt, snrtout avant que le désir d'exciter une prompte admîratioay méUt de vaines oérémpnies, comme dans Eleusis. Plus divulgué, pour ainsi dire, la vrai eût été phis utile encore-, mais du moins la morale conserva de nobles interprètes qui repoussèrent les madtres dies empires lorsqu'après des crimes ils osèrent prétendre à l'honneur de l'initiation.
Il est bon d'admettre „ selon l'opinion 4es chréjiep^s, qu'il pourra éçrç pardonné
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tt plus grand coupable , il ^$t beau que le nud ne soit jamais consommé sans retour^ et que des cœurs égarés n'aient pas pour $eul asile le désespoir; mais quand lefi hommes s'arrogent, sauf quelques distiD.etions équivoquesii le pouvoir d*absoudre^ c'est pour trafiquer de leur indulgence, comme le font encore les papas de l église grecque. Alors les grands , prenni^nt le parti d'enrichir des bonzes , de la même main dont ils poignardent des pareus ou empoisonpient des rivaux; et le peuple^»
qui voit de teUes compeusations» se cor-* rompt ou se décourage»
Les mystèi^es se répandirent de con* tréés en contrées. Les Juifs même les connurent y du moins lorsqu'ils eurent été eapiifs dans l'ancienne Kaldée. Ils eurent dès lors leurs Ësséniens qui se re* fusèrent à offrir dans Jérusalem des sacrifices sao^ans, l4es Grecs , qui avaient leça d'un peuple intermédiaire y tiommé par eux barbare, les bienfaits de l'initiation , la communiquèrent à leurs émules dltalie ; mais d'autres barbares sont venus Vabolir. Les livres se multipliaient, la
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doctrine des initiés, des hommes voyant de haut, commençait à n'être plus sécrète, et des cultes récens l'adoptaient, ainsi que l'avait fait à (quelques égards , après avoir été instruit en Egypte, le législateur d'une peuplade dans les déserts arabiques.
Les symboles de l'ancienne initiation, conservés depuis par les chevaliers du Temple, sont reproduits encore sur toute la terre instruite, par d'autres adeptes, par ceux de la franc - maçonnerie. Ces adeptes ne sont pas nécessaires cotnme l'étaient les époptes } mais sans doute on n'aura jamais à leur reprocher les désordres imputés à quelques mystères dans la moyenne antiquité, ainsi qu'à plusieurs sectes des premiers temps du christianisme. Sous des dehors un peu frivoles, les maçons conservèrent, au milieu du délire de la controverse, une doctrine pure de tout dogme occidental ; mais le plus impénétrable de' leurs mystères, c'est leur origine. On varie pour l'époque depuis Adam jusqu'à la construction de la tour de Strasbourg ou de l'église de ^
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Samt'Paul à Londres,, et diverses, analo* gies ont fait citer comme premiers mat- . çons, on les Ësséniens et les Thérapeutes^ ou les Druses, pu les KabbalLstcs, ou les.
époptes des anciens temps.
Nous avons vu qu'un Hindou, déjà ^uni à Dieu temporellement, devait prononcer, dans .un silence extatique, qm, pu aôm^ afin de parvjenir à l'union étemelle. De la sublimité des noms secrets et en quelque sor(e ineffables de la divinité, résultèrent en faveur d'une dévotion privilégiée plusieurs expédiens théurgiques. Cette foi en des mots solennels s'est répandue de la Kaldée , de la Phénicie, ou de l'Egypte jusque dans Jérusalem ou dans Rome ; et les villes avaient aussi leurs noms qui devenaient puissans, pourvu qu'on ne les prononçât presque jamais. Chez les Phéniciens, cooune chez les Hindous, le nom mystérieux de l'Étemel exprimait, aveo une concision imposante, que celui qui est fut et sera. C'est à peu près ce qu'uu Grec entendait par l'harmonie parfaite. De Yao vinrent £oa pu Jhoah ( Jehovah ), et même lahouh et Youpitre ( You- Pater J :-
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les Arabes croient encore le mot Hoa ptlus efficace dans leurs prières que le mot AVlah. On voit, d'après le Thalmûd, que le tnom ineffable chez les Hébreux n'était pas Jehovah, ou même Àdonaï, mais Sem^ HaLtiphorasch.
Ia3s anciens guides des peuples cherchàient ainsi à les conduire par Timaginatiom. L'extrême indocilité de beaucoup de hordes errantes n'ofRrait quelquefois à la droiture même que cette reésonree, dont la seule duplicité aime à faire usage depuis qu'une Icmgue dîseiplme a donné plus de flexibilité aux esprits 6t plus Je justesse. On excusera jusqu'à un eertam point des hommes supérieurs qui , teb qufi Lycurgue, ont eu des condescendances peu dignes d'un sage , si on- remarque combi^ d'aimées , combtenr àt siècles $ont encore mdîspensd[>les pour affaiblir la prérention jusque dans le»
questions peu importantes que Ferreor obscurcit moins opîkiiâtrément, et jusque chez des gens qui ne manquent d'ailleurs ni de connaissances^, i^ de quelque hahi^ tude de se rendre raison de leurs idée»;'
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Une partie du monde n'est-eUe pas encore soumise, relativement aux unions eontraires à Tordre naturel, à un ancienr prqugé,- qu'invoquent des réglemens de mœurs, utiles d'ailleurs, à un préjugé en fiiveur duquel on n'allégua jamais rien qui du moins fût plausible?
^ C'est d'après des considérations sem- Uables que les législateurs de la Kaldéey de la Ferse, de l'HindoostaB, de l'Egypte, de la Phrygie, et que, plus tard, les Minos^ les Zamoixis, les'Numa, le^Manco pa« missent avoir fait tous intervenir qv^elque dieu pour sanctionner leur» institution».
Ceux qui ne pourraient souffrir des lois fondées uniquement sur* l'unique priadpe, celui de l'utilité publique, félicitent ces vieux législateurs qui consultèrent «ne chouette ou une colombe, ou qui, ainsi que celtd des Kaldéens, se présentèrent couverts d'écaillés pour montrer que le ciel les envoyait par eau. Mais à quel point n'était-il pas égaré par des sophismes modernes , ce Penn qui payait aux Américains leur territoire, au lieu de les en chasser en vertu d'un ordre du
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soleil contre-signe par la lune. La théocratie, et ses violences trop sauvent respectées , sont vue suite de ces missions sumaturelles. Oà s'arrêtera l'imposture ^
. si l'exemple en est donné par ceux mêmes qui se feront vénérer d'âge en âge ? Quand le fondateur d'une cité s'efforce, nHmporte à quel prix, d'assurer la longue exécution de ses. plans, il. devient un usurpateur , il n'est plus un. sage.. C'est dans un même esprit, et par un secret orgueil, qu'on a dénaturé les règles monastiques : de tant de prétendus moyens de sanctification, les vœux perpétuels sont im.des plus funestes, et. des plus clairement inutiles. £n tout genre , lorsqu'on prétend. impo9er à ses disciples le joug d'upe législation fixe, on devient respon-
* sable des. conséquences qu'elle aura dans un temps dont on ne peut connaître les
, besoins.
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DE L'EGYPTE
Oh a quelquefois présenté comme in-»
contestable Torigine arabe du peuple africain dont les Perses triomphèrent; mais si on remonte à des temps plus reculés, et antérieurs aux princes désignés sous le nom de rois-pasteurs, on* préférera le sentiment qui fait descendre de l'Ethiopie les vieux habitans des bords du Nil, bien qu'ils aient eux-mêmes pensé que les premiers hommes avaient eu pour séjour cette vallée • fertile. Sous les plus anciennes dynasties de leurs Pharaons, les JÉgyptiens possédaient la Libye, et leur dernière capitale, Memphis ou Memfi, qui a remplacé Thèbes, fiorissait avant l'Abrahm des Hébreux. Thèbes avait été le grand oollége des prétre^^ui gouvernèrent avant les rois cette terre de Mesraîm connue aujourd'hui même sous le
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nom de Missr chez les Orientaux. Il est possible que les dynasties de M«nphi$ ^ aient subsisté moins long-temps que qe Ta supposé Manefhon. Les plus grands établissemens politiques peuvent être renversés promptement, et la fortune a bientôt manqué aux empires des Macédoniens, de Charles le Grande du Kaptchak et de Napoléon ; mais, si l'ambition a ses momens rapides, l'industrie dépend de la Succession des siècleë. Avant que Menés, oii un de ses successeurs, en détournant le Nil, construisît l'opulente Memphis, on avait élevé^ on avait perfectionné dans la Tbébaïde ces témiplcs de Diospolis, d'Ét^phantine, de Ùenderah^ où se conservait la science priiAitive/ et dont l'tmpo^ saute indéstructibilité attestait les ressonrees d'une population antique, el défà dom|)itée paè lé lent progrès des arts.
Les mœuTS résultent , et de la nature des lieux que toutefois les instfttitiotis peuvent ehsmger par de longé travaux > fit de ces fi^Vaes institutions qiie modifient t^ ou tard le clirnat et les qualités du sol. La sévère beauté ^\i êiel de TE*
MOPULKS VS aBLIOIBUSBS. l3%
gjpte semble exclure l'idée d'un peuple acdfet d'humeur joyeuse. Une couéume, que les LacédéiAOniens ont à peu près adoptée parlidpait de la force et de l'inflexibilité générale des institutions de l'Egypte : des hommes étroitement Hés ne devaient pas surrivre Fun à l'autre. Lesi anachorètes du moyen âge ne pouvaient choisir un asile plus commode, moitié animé, plus convenable enfin pour la paix silencieuse que demandait un austère renoncement au monde : maintenant même on remarque que les Egyptieils ne donnent dans leurs fêtes aucun signe de gaîté.
Laborieux par devoir, mais généralement résigné on contemplatif, l'ancien habitant de cette longue vallée n'imaginait pas une autre loi peut-être que la forte théocratie sous laquelle , d'El Heif iusqit'à Schmoum et Timinhôr, il n'a construit que des statues miraculeuses, ou des temples. Nulle part on n*a fait plus pour étonner le peuple , et c'était peut-être du moins une maiiière de le contenter^ Les»
chefs civils et militsaires étaient des lieu- 1«nans de l'autorité sacerdotale: ceU s^es^
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VU coastàmmeut dans le Tubet , et peu s'en fallut qu'on ne le vît en Europe.
Mais les prêtres de Thèbes ont. fait plus, ils ont jugé solennellement les princes , du moins après leur mort. Quand le Delta fut formé, il y eut plus de mouvement , la culture fut variée , la navigation inté> rieure s'étendit , et un pouvoir fondé sur de nouveaux principes remplaça l'immuable théocratie : on cessa même de mettre à mort ou de réduire en esclavage les étrangers qui échouaient sur la côte.
Depuis cette époque y les Egyptiens perdirent leur indépendance , parce que des empires puissans se formèrent non loin d'eux y en Asie et en Europe. Lorsque l'Egypte eut été envahie , ses temples servirent à des cultes divers , comme on a vu les sanctuaires des vieux Gaulois transformés en temples de Mercure , ou depuis en églises consacrées à la. vierge de îfazareth.
Même après la chute de la théocratie , on en éprouve encore de funestes effets; elle est ordinairement suivie du despotisme militaire qui a seul assez d*audace
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et de liberté d'esprit pour la renverser.
Le Tichou-Lama dépossède le Talai-Laina, le.Daïri est confiné dans son palais , par le Ciibo^-Sama , et les Sultbans remplacent les Khalifs. Tout despotisme nuit à la morale , en substituant la crainte au sentiment de Tordre , et des maximes d'abaissement aux principes de justice. Mais l'abus de la force n'est pas le plus funeste; trop visible, il choquera au lieu de tromper : celui des saintes paroles corrompt davantage.
Retenu dans de justes bornes, le pouvoir paternel a des effets respectables , comme on le voit encore dans plusieurs contrées de l'Orient; mais Tordre politique doit se fonder sur d'autres principes.
Bans les premiers âges on ne le fondait pas y on le laissait s'établir ; c'est ainsi qu'il fut tout militaire chez des hordes farouches dont les chefs avaient été choisis comme propres à enlever à l'ennemi beaucoup de chevelures. Sous un 'ciel pins heureux, les premières mœurs pastorales, cet ordre si naturel, cette douce disâptinede quelques familles promenant
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leurs troupeaux dans lei pâturages (kt désert, eogendra les calamités dà ki servitude quaué ces tribus naïves , en descendant vers les {>laines, devinrent de nombreuses natiom abattues par la misère, ou agitées par Taraour des distinctions et des richesses. Avant qu'elles le fuss^t davantage encore par les hiasards de la guerre, par Toirgueil des conquêtes, le pouvoir des prêtres s'affermit presqù'en tous lieux, et, du moins selon les pit^abilités de l'histoire , il a caractérisé Tâge des sociétés qui paraît avoir été le second depuis k commencement bu depuis la re^ naissance du monde. Telle tôt là source de cette' tradition répandue jusqu'aux extrémités de l'Asie, que les hommes ont été long-temps gouvernés par des dieux.
Le mal provient toujours de Tinexaeti- , tudc et de la confusion des idées, ou de cette confiance aveugle que suggère l'ha- Intude; Ou kâssa; l'autorité paternelle se changer ev autorité politique ; entraînés par une fausse simiÛlude,' des hommei faits pensèrent qu'ils pourraient obéir de la même manière c(ue des enfians. Le pa*
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triarche araît prié Oa sacrifié à ta tête dé sa famille ; les peuplades se multipliant^ i^tte 9tiribatibti devint une professioil particulière. Il en fdt de méfne de Pas- " cendant paternel dans les afTaires d'état; il ne suffisait plus, ou il était trop absolu^ ooiropiorala justice eéleste. Le sacerdoce devint ainsi le gouvernement; puis((a'il oe voulait que ce que voulait le Ciel ^ qaand il n'égorgea pas sur les autels un trop grand nombre d'hommes i quand il ne fit pas tous les maux imaginables, ce fut uniquement parce qu'il ne s'en soucia pas. La théocratie a dans ses rigueurs dç$ prétextes qui manqueraient au pouvoir profane jrexcommuaication^ telle queTa^ valent imaginée lès druides , par exemple, a été la plus grande peine morale que des* hommes passené subir.
La théocratie était srftre de captiver entièrem^it' les peuples qui Tadiâeitaient, et de civiliser les tribus voisines. Il}r a de ia dignité, do la grandeur dans des oonmh donnés^ ou des injonctions faites au nom du Ciel; l'obéissance n'humilie pas quand c'est la yûin de Dieu qui corn-
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nuinde. S'il n'existait qu'une seule religion , et: si elle n'était chez ses ministres même l'c^jet d'aucun, doute, le sacerdoce régnerait sans inconvéniens. Mais des théocraties opposées l'une à l'autre^ et des prêtres impies ont détruit ce prestige:
s'il est un joug redoutable^ c'est celui quepeuvent imposer à la foule qui croit, ou à celle qui doute , quelques hommes qui ne croient pas.
L'Egypte, sous fes prêtres, peut avoir ' été présentée comme modèle avec une ^ exagération volontaire, et dans le desseia que suivit Tacite lorsqu'il parla des Germains. Cependant il est difficile de n'attribuer aux puissans gardiens des sanc- ' tuaires de Thèbes que les idées basses, 'ou les sentimens inexorables d'une coatinuelle supercherie. Habitués à la grâce i des Grecs, plusieurs artistes avaient cni lourdes et informes les masses élevées par les E^ptiens ; mais il se trouve que leur i architecture a plus qu'aucune autre apr " proche d u çublime. Il y a vai t donc alors plus que de la persévérance dans le pouvoir, il y avait de la générosité ; la simplicité
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majeslueuse de ces montimens que rien ne surpasse encore après tant de vicissitndes, semble annoncer^ dans- la pensée des . anciens chefs de la nation , ce cjui manquera toujours à l'homme queTesprit de corps détache des intérêts de ses semblables.
Il parût qu'on n'avait placé d'abord aucune inscription dans ces monumens ; (m comptait sur le pouvoir des traditions.
Lorsque le temps eut appris combien elles s'altèrent, on voulut consacrer, au moyen des hiérogly{>hes et de l'écriture hiératique ou sacerdotale , des souvenirs que ne saurait perpétuer le granit muet des obélisques. Les premières pyramides existaient peut- être avant l'inondation qui doit avoir ravagé entre autres pays • le bassin oriental de la Méditerranée. Sans doute on y avait gravé sur la pierre les préceptes et les documens de l'ancienne sagesse. Semblables à celles de l'Hindoustan ou du Tubet, et même à celles du Mexique , elles avaient été des monumens . sacrés, selon plusieurs savans de rEurope et. de l'Orient ^ mais ensuite elles ont pu
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recevoir une autre destinatiûiK Des princes dont Tambitiai» surpassait le génie affectèrent unie grandeur pour la<pielle ils ne faisaient guère autre chose; ils voulurent des sépulcres plus durables que leur gloire,. ou dans lesquels ils pussent attendre, sans une dissolution complète, le jour dont ils se disaient séparés par Érente siècles, le jour du renouvellement.
A cette croyance, reproduite pli» tard, de t?fnte ou de dix siècles à passer entre la mort et la résurrection, se rapportait la coutume d'embaumer les corps de tous les hommes riches. Cet art pratiqué dans plusieurs pays > et d<Mit quelquefois une tribu avait seule le setret, a rendu céiè- bres des insulaires pacifiques, left. Guanehes, auxquels survivront pour ainsi dire leurs ancêtres ; et il a fourni à nos anti- i quaires une précieuse colleotion de carcasses tirées en partie d'une caverne prés de Schiras. Le dogme de la métempsy-^ oose, que Ton croit d'origine hindoue, n'aura été reçu en Egypte que dans des temps postérieurs, et il se sera joint k ^elui de k résurreetîon, comme tous les
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jears des superstîdons disparates s*unis^ sent pour achever d'abattre Tesprit du peuple. Au reste ces expiations ayaienc beaucoup d'aualogie avec celles du pur^ gatoire ; tout finissait par une admission plus ou moins tardive dans le séjour cé^ leste. L'idée accablante d'une proscription sans terme, d'une damnation absolue, paraissait dangereuse; elle attristait la vertu même, et elle eut beaucoup de peine à prévaloir sur ce globe où tant d'abus augmentent le besoin d'espérer.
Sons Ibs Pharaons, les £gyptien$ avaient porté leurs armes dans l'Arabie et dans la Phénicie; malgré leur éloignement pour la mer^ ib avaient défait une flotte de Cypre. Mais ces succès même attirèrent Cambyse dans leur capitale ; l'Egypte ne fut plus qu'une pirovince des empires de Perse, de Macédoine, de Rome, de Conslantinople et des Khalifs. Lorsque, sous Omar, Amrou-ben-Abas se rendit maître de l'Egypte, les chrétiens du pays facilitèrent, en haine des Grecs , cette conqUéCê des Musulmans.
Depuis long*temp$ il ne subsistait que
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de fliibles traces des ataciennes institation^. lie peuple de l'Egypte avait été partagé en sept classes, selon Hérodote; mais \z division qn'il domte ne pent être exacte.
Ce qui est certain , c'est que les prêtres formaient le premier ordre de l'État, et que chaque Egyptien restait constamment dans la profession de son père; mais on assure que nulle profession n'était méprisée. Bossnet ajoute que les lois en Egypte étaient pleines d'éqaité, simples et propres à unir entre eux les citoyens :
On punissait celui qui, voyant commettre qoeVine violence ^ ne s'efforçait pas de Vempécher. A {^exception des prêtres, nshacun pouvait prendre plnsieurs femmes ; les fruits de ces différentes unions étaient également Intimes , et la parenté m'empêchait pas le mariage, à moins q«e ee ne fîàt entre les enfasis et leur père ou leur mère. Il parait qu'au temps de Ja- «ob les femmes égyptiennes se réunissaient pour des repas d'où les bomnies étaient exclus, et qui étaient suivis de danses licencieuses. Divers sapplices avaient été usités en Egypte; on attribue à $ah-
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, tmaon la gloire d'y avoir substitué les travaux publics , peine moins cruelle et moins inutile pour l'État. L'observation exacte du cours des astres n'était nullement négligée par les anciens sages de ^'^ypte; ils avaient réglé Taùnée mieux ipie les modernes Européens^ qui la cal* culent en savans, et la divisent en barbares. On ne sait pas si Hermès-Trismégisie porta ce surnom comme trois fois sage^ on comme le troisième mage , le troisième interprète du eiel. Le premier s'était nommé Thotk ^ ou l'homme inspiré par, le grand Thoth ; c'est ce législateur qui doit avoir parlé du verbe ou de la penr sée^ émanation divine. Il a aussi gravé les premières colonnes des sciences , et il a donné au premier mois de l'année solaire le nom sacré de Thoth^ qu'il n'aura reçu lui-même qu'après sa mort. On appelait ainsi la sagesse divine , et on entendait par lao, par Sjom» Knef ou Knoufi, l'être universel, la cause unique , l'ordonnateur mpréme, le Dieu bon, adoré dès pes vieux temps sous trois acceptions, la^issan^.
^ bienfaisanpe, l'intelligence.
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Un savant juif, qui pardonne aux Pha« raons d'anciennes injures, reconnaissait dernièrement que l'idolâtrie n'a pas été le vrai culte des Egyptiens. Il divise en trois degrés la doctrine secrète de Thèbes et de Memphis. Premièrement, le dualisme, la croyance en deux principes; secondement, le zébaothisme (le salM^isme), l'adoration des forces de la nature soumises à une force suprême; troisièmement , le lohahisme , ou le culte d'un Dieu unique indépendant du monde mar térielCe rabbin ajoute qu'Abramb^ étant seulement zébaothiste , révérait la nature personnifiée y l'Isis de l'Egypte, et que ce dc^me est exprimé dans la Genèse par le mot élohim; mais que Moïse, parvenu au plus haut degré dans les mystères , annonça aux Hébreux lohab ou £l-Slion.
Isis et Osiris ( selon la prononciation grecque) ne devaient pas être considérés comme des dieux , mais comme des signes particuliers de la puissance céleste; par Isis on entendait la fécondité infinie , el par Osiris, le dfeu principe dont le soleil paraît la plus brillante image. Isis n'était
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pis sealement la lane , mais YHaae du monde, la nature, Texpression générale de la pensée divine ; en ce sens on lui a &it dire : Je suis ce qui a été, ce qui est, ce qui sera, et nul mortel ne lèvera le voile qui me couvre. C'est à lao, à l'É* temel que s'adressait Tinvocation usitée dans les mystères d'Isis : Les cieux te servent, les enfers te sont soumis, les astres répondent à ta voix, et l'univers se dé* veloppe sous tes regards. Mais ensuite, chez les Égyptiens, comme chez tant d'autres peuples , les attributs de la divinité sont devenus pour les dévots des dieux distincts. Les emblèmes, comme le serpent, le taureau ou Tépervier, se trouvant ainsi semblables à celui qui gouverne toutes choses, on eut de quoi satisfaire les goàts de la multitude, selon les besoins des diverses provinces plus ou moins abondantes en offrandes. Au milieu de l'Asie, les saintes ordures de l'homme surnaturel des lamas, et, deux mille lieues plus loin, les rognures de l'ongle d'un bcmze, occupent beaucoup plus le peuple* malheureux que l'idée même des
i5o &isvn£ bss xmADinaifs célestes consol^ttions promises à la veitu souffrante.
Quelques-ones de nos erreur», disA Bacon , n'occasionent qu'une ivresse passagère, et si d'autres prolongent le délire^ elles ne font jamais de si grands ravagea que la superstition. Pour l'homme quiedi est imbu^ selon les remarques d'un Romain , il n'y aura jamais de repos. Kflc fait tout dégénérer; elle substitue aux lois premières des fins puériles, et aux vertus solides les plus Taines pratiques.
Tandis qu'elle met de l'importance à décider par quel doigt commencera une ablution, tandis qu'elle Ut aux deux bouts da monde des lettres tombées du ciel , tandis qii'elle fait du droit d'asile une garantie pour les brigands^ et qu'au-delà des «ers elle frappe des chiens à grands coups d6 fouet pour réveiHer la lune en périls e\k ne sait tirer de l'attente d'une vie meilleure que des contes de revenans et de vam[»' res , ou la crainte de quelques génies déchus , velus , cornus et crochus. Cest en Egypte que des moines, dont Tégaremeot aura été déploré dans les solitudes de Tftr
benne , c'est au commencement du cinquième siècle que des êtres atrabilaires, sortis en foule de leurs antres, immolèrent, en la ttsûnant dans les rues,' la fille deThéon, la savante, Téloquente Hypatie.
La superstition, qui développe en quelque sorte la stupidité des simples, change de caractère et devient du fanatisme cheasdes hommes nés pour les passions; leur fureur s'exalte pieusement , et ils se complaisait dans des crimes sans remords.
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DE LA NUBIE ET DE L'ABYSSINIE
Si le centre de l'Afrique fut un des premiers points occupés par les hommes ^ l'Ethiopie inférieure doit avoir été parcourue avant la grande vallée du lYil. Il ne serait pas surprenant que, vers les sources de la rivière Blanche, on ne trouvât que des constructions ou des ruines très-différentes de celles de la Thébaïde : dans les premiers âges on avait moins d*art et moins de ressources, moins de patience ou de soumission. Mais cette remarque ne concerne que les Éthiopiens supérieurs :
cultivée plus tard, la Nubie offre des monumens d'une race laborieuse et infatigable. Pour confirmer le sentiment de ceux qui font descendre de l'Ethiopie les anciens Égyptiens, il suffit que les travaux intermédiaires aient appartenu au même culte que ceux de l'Egypte, ou qu'ils portent l'empreinte du même génie.
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I>es colons qui s'expatrient peuvent aussi s'éloigner beaucoup du territoire auquel ils renoncent; l'imagination les porte à chercher au loin un difficile dédommagement. Ceux qui auront suivi les bords da^il, depuis son origine aux montagnes de Rumriy vers le huitième degré , seront descendus d'abord jusqu'au trentième, où sans doute la mer commençait; mais ensuite ils auront choisi , dans la Thébaïde» et même plus haut vers le sud»
des lieux que le fleuve ne pût ravager à l'époque de ses débordemens , trop irréguliers alors.
Méroê, dont le nom se retrouve dans celui d'une ville de la Nubie et d'une montagne voisine de Syàne, Méroë, qui a précédé la gloire de Thèbes, selon les conjectures de l'histoire » était sur les confins de la partie de la Nubie qui porte le nom de Sennaar, comme cette plaine de TEuphrate d'où quelques historiens font sortir tous les peuples. Mais de certains gymnosophistes de Méroë, qui reconnaissaient, dit-on, pour leurs aînés ceux du Gange, n'étaient pas sans doute
l54 RÉSUMÉ DES TlLilDlTIOV$
les premiers possesseurs de ces rivages du Nil. On. suppose que ces sages avaienf renoncé à la science mystérieuse, que leur langue était pourtant hiéroglyphique, que la vérité restait le seul objet de leur culte , et qu'ils vivaient dans les boi^ sacrés avec plus de désintéressement que ne font fait depuis les prêtres des Celtes* Aujourd'hui beaucoup de Nubiens sont circoncis, et ils vénèrent le soleil et U lune.
Séparée du grand ûeuve , rAbyssinîe (THabesch) a laissé peu de souvenir) importans; ce ne sont pas les Abyssins qui ont dit aux Grecs : Vous n'êtes que d*hier. Quand les temps historiques eotii* mencèrent, les Éthiopiens furent regardés comme autocthones; mais les' Abys* sins n'étaient que des Arabes hémyarytes attachés nu sabéisme. Le langage de leur pays est encore un mélange d'arabe et de fopte; on y conserve l'ancienne anné^ usitée vers leJNiil. Cette contrée difficile, qui renferme la cascade d'Alata et les cataractes de TAbawi ou rivière Bleue, n'a été que faiblement civilisée; cependant
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èHè est moins dans un état sauvage que èins une sorte ^e barbarie dont s'éloignent peu plusieurs cantons méridionaux de r£uropé.
Si on en croit quelques voyageurs , e'est rinteltigence des éléphans qui s'est développée dans l'Abyssinie. Leurs défenses, redoutées du lion, leur servent à protéger des animaux plus faibles ; mais ib ne peuvent rien en faveur des bœufs, que les Abyssins mangent vivans, du moins dans leurs jours de réjouissance.
Husieurs cantons de ce pays sont souvent J^ravagés par les Gallas, auxquels il ne manque, pour égaler en férocité de certains insulaires de l'Asie méridionale y qàe de croire comme ceux-ci à une récompense proportionnée , dans la vie future , au nombre des hommes massacrés par leurs mains. Sans considérer l'avenir, les auteurs de sem\)lables croyances s'attachent à produire de fortes impressions pour remplir leurs vues personnelles.
SlJ est des hommes que d'autres hommes, tous faillibles , aient le droit d'appeler de grands coupables, ce sont les législateurs
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qui, par caprice 9 par intérêt, ou par orgueil, pervertissent une suite de générations.
Les Abyssins se dbent des fidèles de rÉglise grecque , suivant la doctrine d'Athanase et le symbole qui lui est attribué; mais ils ont retenu plusieurs pratiques des Juifs. Ils partagent leur vénération entre FÉvangile et deux livres de l'ancienne loi y celui de Job et un certain ouvrage anti- diluvien d'Enoch* Quoiqu'ils aient un peu de vin, ils ne l'aiment pas; et, pour communier sous les deux espèces , ils avalent avec ieur gâteau une mystérieuse petite cuillerée de marmelade de raisin.
Le lien du mariage a peu de force dans le Sennaar. De temps immémorial on se quitte et on se reprend avec la plus grande liberté ; lorsqu'on se sépare après avoir été long -temps ensemble , on partage les enfans : tous sont également légitimes. Il paraît que ces derniers usages ont toujours été suivis par les Abyssins; ils montrent dans leurs ^coutumes à peu près la persévérance que les Chinois oai
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eae dans un ordre social moins imparfait.
De tous les peuples plus nombreux que de simples hordes, celui de l'Abyssinie semblerait le plus propre à recevoir, de nos jours même, des institutions fortes et liées dans toutes leurs parties , à la manière antique. Beaucoup d'Européens parcourent le globe pour y établir des comptoirs; il s'en détachera peut -être un homme d'un caractère élevé. Muni des secours que fournissent nos arts, mais guidé par une sagesse particulière, il considérera comme une noble entreprise de captiver un. peuple, de devoir cet ascendant à la raison et à la vérité, de n'accepter enfin un grand pouvoir de quelques momens (i) que pour indiquer l'essai d'une législation loyale et généreuse , douce et pourtant sévère, durable et non pas inflexible.
Les Abyssins reconnaissent le patriarche d'Alexandrie; ils ont des moines, des prêtres mariés, des églises différentes
(i) On croit qae le sage Httacns s'oceiq>a ainn da bonhear des Lesbîens.
i58 aisuMÉ ùiLs traditions pour chaque sexe ^ beaucoup d'ecclésiastiques 9 des jeûnes et plusieurs carêmes.
Ils se sont moins écartés de la loi judaïque que ne l'ont fait, de siècle en siècle, U plupart des autres peuples chrétiens. Les Fabshas, qui prétendent avoir conservé pour princes des desccudans de David, ou même de Cham, fils de Noé, conservent un langage qui leur est propre, et ils attendent un messie conquérant. La circoncision n'çst cependant qu'un simple usage aux yeux de presque tous les Abyssins, ainsi que ches les Musulmans. Les Éthiopiens l'ont pratiquée dès les premiers temps connus, et les Troglodytes, dans l'Ethiopie inférieure, s'y confoT' suaient. Elle a été adoptée dans la plupart des pays chauds, depuis la Gainée jusque suries côtes du golfe Persique; on fa retrouvée même dans les îles de la Société; les initiés s'y soumettaient en Egypte, et beaucoup de filles ont été circoncises dans l'Ethiopie. Il y eut de»
temps où les Juifs incirconcis devaient être envoyés à la mort ; ils étaient réputés infidèles, ce signe leur ayant été imposé
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pour distinguer leur race , dont Moïse avait tenté de faire un peuple choisi.
Ailleurs cet assujétissemoit a pu être un reste des mutilations auxquelles on avait été entraîné par l'idée même que tout ce qui appartient à la génération était chez les hommes le plus grand don du ciel. La cirooDcisîoii ftû aussi regardée comme iine figure, ou comme le signe d'une purification intérieure (i) : malgré la hizai> rerie de ce signe , une semblahle opinion était déjà une amélioration morale.
(i) AiB«i qu'on le Toit dans les épitres anx Ro: jQMÎns et an^ Corinthiens,
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DE LA PHÉNICIE
Des géologues se croient fondés à contester an sol de la Phénicîe une grande ancienneté; à les en croire, cette terre»
comme celle de la Grèce, est plus nouvelle, par exemple, que la presqu'île des Bretons. Mais les Phéniciens peuvent n'avoir pas toujours habité les côtes dont le commerce a fait dans des temps plus connus la partie principale de leur étroite^ domination. Il est des contrées voisines que les anciens croyaient peuplées depuis de longs siècles, et les Phéniciens ont faitnisage avant les Égyptiens de récriture alphabétique ;-6n leur a même attribué l'invention de ce procédé, dont l'utilité ne pouvait tarder à être sentie par des commerçans qui avaient besoin d'exactitude dans leurs stipulations. Mais vraisemblablement la Phénicie a reçu sa
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cosmogonie de quelque peuple plus sé^ dentaire, soumis aux prêtres , et fortement attaché à leur doctrine. Les Grecs regardaient les Phéniciens comme une colonie égyptienne fondée à l'époque peu reculée de la civilisation de la Grèce même, lorsque la citadelle de Kadmée fut construite dans la Béotie.
Les compatriotes de Sanchoniathon pensaient que lao, l'ordonnateur suprême, ayant formé les hommes par la vertu de son souffle , les avait protégés dans un jardin contre le grand serpent.
On a très-souvent choisi, pour emblème du mal, ce reptile dont on désirait écraser la tête. Image terrestre d'Ahriman, ce reste impur du déloge passait pour avoir dans son organisation quelque chose de mystérieux; s'il changeait de peau, c'était un indice ou un moyen de rajeunissement.
11 n'est pas certain que les Grecs aient reçu du Phénicien Kadmus les seize premiers caractères, ou l'usage d'appliquer aux sons de la voix les clefs hiéroglyphiques. Us furent redevables, particulier
i6a RÉsimii Bss tkàdxtiovs^ remeot à Phérécyde, maître de Pythagore^ de cette doctrine philosophique qui, soos des formes platoniciennes ou autres , s'étendant depuis en Egypte et jusqu'au fond de TOccident , modifia les maximes morales ainsi que les idées religieuses de ce que nous nommons les modernes. C'est surtout aux caractères alphabétiques qu'on peut attribuer cette activité d'esprit dont tes Européens, instruits par les Grecs, contractèrent dès lors une première habitude , et qu'augmentèrent depuis , soit l'usage constant des boissons fermentées, soit de certaines découvertes telles que celle des propriétés de l'aimant; L'alphabet vint au secours des individus ou des peuples ignorans, et il se trouva très-favorable au développement de l'industrie ; on l'adopta dans les pays même qui n'entendaient ni le grec y tfi le phénicien, ou le syriaque. Ce fut 1^ ruine de la théocratie. Elle n'avait pas prévu cette simplicité, cette fécondité inépuisable ; elle veut une autre clarté, une lumière iqiposante, mais difficile à discerner derrière les ténèbres. Ce que la
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iHHivelk écriture commençaît» Timprime-»
rie Facheva; on ne doutera pas un jour que la politique des modernes ne soit fiHe <h l'alphabet.
Les Phéniciens et leurs plus proches voisins immolèrent des victimes humai-< nés; on en T(»t des exemples même dans les derniers temps de Topulence de Tyr.
Ces tecrifiœs ont eu lieu chez les Syriens, oh«B les Carthaginois, et peut-être au milieu des Égyptiens et des Kaldéens; ils se retrouvent chez les Scythes, les Celtes, les Thraces, les Cretois, les Romains, et jusque dans l'Amérique ou dans les îles de la grande mer, et on ne voit pas que l'Aforahm des Juifs ait été surpris en recevant un ordre semblable. Les sa- (srifices sanglans étant recommandés dans presque tontes les contrées et jusque d^ns la Chine ou l'Hindoustan, les hom^ mes ne pouvaient tarder à être amenés sur l'autel chez les nations superstitieuses. Puisque le sang versé, selon l'observation de Bossuet-, plaisait au ciel, n'était -il pas naturel de lui offrir, dans beaucoup d'occasions, le sang humain, comme un
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plus sûr témoignage de dévoùment ?
C'est en s'abandonnant ainsi h des démonstrations de zèle qu'on a mis à mort tant de serviteurs sur les tombeaux de leurs maîtres : cet usage n*est pas aboli dans la Guiftée. Chez quelques Hindous, àTépoque du retour du soleil , on avait immolé un agneau , en s'écriant : Soleil, sois le sauveur (i). On traverse, en allant vers les sources du Gange, des lieux où des hommes furent égorgés en l'honneur de la déesse de la mort.
C'est aussi des Phéniciens surtout que les Grecs ont reçu les fictions mythologiques, et ridée de ces métamorphoses dont les poètes ont tiré un grand parti* Elles auraient dû leur être abandonnées;^ mais, du fond de quelque contrée plus orientale encore, elles se sont répandues dans plusieurs livres qu'on vénère, et elles font aussi partie des documens de la
(x) Le cnlte da soleil, chez les Phénû occasioné celai de la pierre noire d'Héliagabale. Peat-étre cette pierre était-elle tombée de I*atmoaphère; peat<4tre croyait-on qae le sqieil en avait fait don à la terre. .
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soroellerie. Jones assigne quatre sources de toute mythologie. L'apothëose, dit-il, a changé en fahles des vérités historiques ^ ailleurs l'admiration pour les astres les a> £iit regarder comme animés d'un esprit diyin; d'autres peuples ont personnifié des abstractions, de la santé ils ont fait Hygie; enfin on a créé des métaphores morales ou ^tres, comme dans l'histoire de Psyché.
Toute la Syrie a été livrée à des superstitions austères que, par une suite dil même esprit^ la licence a hientôt contrebalancées. Des lieux de prostitution s'éle^ Paient à côté des asiles d'une continence forcée. Beaucoup de prêtres subissaient sous ce rapport une entière mutilation.
Sans doute les* preuves de ces sacrifices , déposées dans les édifices sacrés, occasionèrent par la suite ces processions aux* quelles des esprits dès long- temps prévenus ont pu assister de bonne foi, comme chez d'autres peuples on a pris part à d'autres théories dont le ridicule n'était pas moins énorme.
On passait d'un extrême à l'autre avec
l66 KisVMÈ BM TAAOITIORS'
peu de retenue y parce que les ^priu n'avaient pas encore une sorte de ma^ turité. Dans beaucoup de temples on se condamnait à un célibat perpétuel^ ou même on se mutilait , tandis que dans d'autres , et non moins souvent , on se livrait saintement au culte de la volupté , conune en Phénicie^ en Syrie, à Cjpre et en Lydie. Le lingfim, que Ton croît originaire de la Kaldée ou de ia Syrie, et qui avait passé jusque dans le Congo , n'était autre chose dams le priiH cipe que l'emblème du pouvoir perpétuel de la nature; on l'avait pris, non de l'homme, mais du bouc sacré, ou plus vraisemblablement du premier Apis, d'après cette tradition qu'un taureau avait été l'ancêtre de toutes les espèces vivantes. Le phallus, ou mutunus chez les Romains, était également le signe général de la reproduction des êtres ; il ea était de même de l'œuf mystérieux, vénéré à Thèbes, ainsi que dans les montagnes do lapon et dans les forêts des druides (i)«
(x) De lÀ viomit , dlt-oa, et les thoth ou U*
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Chez les Hindous, et, à ce qu'on prétend, chez les habitans du Mexique, qui du moins avaient une divinité semHIable au Priape des Grecs, on a réuni les deux organes; toutefois ces figures, et même la plus expressive de tputes, le pulleiar, n'ont pas été imaginées pour inviter à des jouissances dont l'antiquité ne faisait pas un sujet de plaisanterie, mais qu'en tout pays il serait superflu de prescrire.
^oAoQQes craciformM, et les œuh peints en ronge, *n printemps, chez les Oanlois.
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D£ L'ARABIE PIERREUSE ET DES HÉBREUX
Lss Hébreux > oa Occidentaux , tribu d'Arabes, étaient tombés dans la servitude en Egypte, peut-être après y avoir dominé vers le nord , sous des chefs appelés rois-pasteurs , ou bien en s'y réfugiant plus tard. Us durent leur délivrance à un d'eux, qui, par TefFet d'une protection particulière, était parvenu au plus haat degré de l'initiation , et qui même, selon d'autres récits, avait été le prêtre du temple d'Héliopolis.
Moïse, ou Moshé, connaissant les sciences de l'Egypte, confirma pour sa nation, ou plutôt il lui donna un nom d'origine kaldéenne, qui signifiait i^oja/irDiifffr* Moïse , qui était initié, imagina d'interdire à Israël le culte mixte des forces ou des puissances naturelles; il hasarda d'élever
ces esdaves au premier dogme de la haute doctrine : c'était un moyen pour en obtenir une plus aveugle déférence, mais c'était divulguer en partie le secret des mystères; et, sans cette raison , peut-être Moïse n'eût-il pas été poursuivi aussi opiniâtrement. L'hégire des Hébreux , ce départ pour les lieux arides, au-delà dipquels ils trouvèrent enfin des vallées ou ils restèrent long- temps inconnus, a précédé de plus de vingt siècles l'événement analogue qui a déterminé l'ère sanglante de rislamisme.
C'est dans les solitudes d'Horeb et de Sinaï, avant de tout détruire dans la Terre- Promise , mais après que les lévites ont égorgé leurs proches et leurs amis , que Moïse s'entretient, dit-il, avec celui qui le dirige. Une autre fois Moïse demande à voir la gloire d'Adonaï ; alors Adonaï laj répond : « Tu ne saurais contempler ma face , nul homme ne peut la voir et vivre ; mais voilà une place près de moi :
tiens-toi là sur la pierre. Quand ma gloire passera, je te ferai mettre contre l'ouverture du rocher, et ma main droite te ga-
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rantira; ensuite j'ôterai ma main droite, et ta verras mes gicâres postérieures (i).>i C'est pourquoi Israël se vantait ^ disant :
Nulle autre nation, quelque puissante qu'elle soit, qui ait des dieux proche dî'elle, comme notre dieu est présent pour entendre toutes nos prières.
Moïse paraît avoir été doué d'une persévérance inexorable. S'il avait eu plus de génie, ou même peut-être s'il avait conduit d'autres hommes, il aurait versé moins de sang; il aurait envoyé moins de flammes dévorantes pour réprimer les murmures, et il aurait fait de Tanathême
(i) Ponam te in /ûramine petret, ttprotegam daxterâ mêâ, donee tnuueam, toUamqne marmm meam, et vidais pofteriora mea, fadem autem meam 'videre non poteris, Ezod.' 33.
Dans le Bbagavat-GhiU , Kreeshna , incâniation dn Diea suprême , selon les Hindous, *PP*' rait sous sa forme terrible à son disciple Arjoon; pois Kreeshna loi dit : Ta as va ma merveilleose forme , si diflieile à contempler... Je ne pais être ▼a dans la vérité qne par celni qai renonce â toat intérêt personnel , et qni vit sans haine parmi les hommes.
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un usage moins cruel. Dans plusieurs oc« casions, la peine de mort était décernée en masse. Quelquefois aussi le peuple, presque entier, faisait Toffice de bourreau.
Il est dit dans le Lévitique : Celui qui aura blasphémé le nom du Seigneur mourra de mort ; que la multitude l'accable de pierres, et qu'il en soit de même de celui qui aurait un esprit de pythonisse. Dans les Nombres , un homme ayant ramassé dabois le jour du sabbath, le peuple reçoit Tordre de le lapider. Pour punir d'autres contraventions , de temps à autre on immolait 14,800 hommes, ou 42^000, ou So,o70. Ce n'est pas que le législateur n'ait désiré l'accroissement de la population; daos aucun pays on n'a fait craindre dftyantage aux femmes de mourir sans avoir été fécondes, mais on punissait de mort Qoe fille qui s'était laissé séduire.
L'esclavage était formel quant aux étrangers ou à leurs enfans. Ne les tourmentez pas, dit le Lévitique; du reste vous les posséderez irrévocablement. Les Hébreux pouvaient aussi tomber dans la servitude, qui était même le châtiment
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infligé pour de certains délits ; mais ordit' nairement ils étaient autorisés à se ra^ cheter> et même ils devenaient libres à l'époque du jubilé. Le retour fréqu^it et régulier des années du jubilé, ou des années sabbatiques, de ces momens d'indalgence , devenait un grand adoucissement d'une loi généralement exigeante et sévère. Malgré cette heureuse idée^ les institutions des Juifs, remarquables en un sens, ou très-propres à former une nation différente de toute autre, n'abcjutirent qu'à la rendre constante (i) jusque dans la dépendance dont ne devaient pas la préserver des mœurs sans énergie, des pratiques minutieuses, enfin des espérances bornées à la vie temporelle, jusqu'au temps où la captivité dans Babylone fit mieux connaître d'autres maximes, accueillies bientôt par les prophètes.
(i) Cette constance même a été tardive. Dès le temps de Moïse, et dnrant de longs siècle», malgré le zèle sanguinaire des tévites , le peuple d*Abrahm eut un grand- penchant , pour adorer, iur les lieux hauts, Beel-Phégor, qui parnt avoir «té le phallus du mont Phégor.
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On a prétendu, il est vrai, que c'était, chez plusieuRS sa vans > une erreur de croire que le Sépher ne révélât pas aux Juifs rimmortalité de Tânie; on assure qu'il ne faut pas prendre à la lettre di-* verses expressions des livres sacrés, parce que rhébreu est une langue vague; m-àh qo en les étudiant d'une façon particulière, on y retrouve cachés ce dogme important, ainsi que l'idée qu'on aurait dû se former du Messie. D'autres insistent' au contraire ; ils pensent que les excuses généralement admises à l'égard d^un livre profane n'ont aucun sens dès qu'il s'agit d'une loi surnaturelle, et qu'une vérité ne . serait pas révélée aux nations si leurs docteurs mêmes, si leurs pontifes ne la découvraient qu'avec incertitude et après mille années. Quant aux fins temporelles, on lit^sans équivoque, dans leDeutéronome, attribué à Moïse : Si vous irritez le Seigneur, qui vous a donné de la manne, vos enfans seront n^audits, ainsi que vos bêtes ; vous a urez faim , v ous aurez chaud ; la pluie ne tombera plus; vous prendrez 4qs femmes qui dormiront avec d'autres;
le Seigneur vous enverra des ulcères dans de certaines parties du corps; Tennemi TOUS affligera 9 et tous mangerez la chair de vos fils OU de vos filles.
Le Pentateuque descend dans 4e grands détails; il interdit les fonctions des lévites à celui dont l'œil paraît chassieux, et qui n'a pas un nez de la grandeur ou de la forme requise. Ces scrupules n'ont pas suffi aux Juifs, ils out porté la superstition plus loin peut-être que nul autre peuple. La famille d'Israël s'est plue à conserver jusqu'aux rigueurs de l'excommn* nication, ainsi qu'une intolérance sou* vent inflexible; et c'est à peine si, de nos jours, de longs malheurs ont pu adoucir ce zèle. On assure que les rabbanites regardent comme pouvant être mis à mon légitimement quiconque n'observe pas, vers le dixième jour de l'année, un certain jeûne de vingt^cîijq heures.
Il faut toute la patience d'un^ rabbin pour connaître ce qu'exige le Thalmud, qui réunit la Mbchna^ recueil des anciennes traditions orales, et la Gemare, commentaire de la Mischna. Les docteurs
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les plas profonds vénèrent moins les livres attribués à Moïse que les volumes nombreux et intelligibles du Thalmud, sur lequel ils ont pâli : cette ol^curité devient soblime, et cette fatigue semble nourrir l'enthousiasme. On n'examine pas des libres semblables , on ne s'attache pas à les jager; on aurait honte de son incapacité si on en récitait sans admiration les moindres versets : un passage semble-t-il bisarre, on frémit de se tromper à ce point , et bientôt l'imagination substitue des choses excellentes aux choses communes qu'on lit et relit avec amour. Ainsi divers peuples se félicitent de quelques amas d'impertinences consacrées par le temps , et mettent leur joie à choquer pieusement la raison des autres nations ; ils divinisent ce qui attristera toujours des hommes sensés prémunis par leur sincérité même.
Des réglemens relatifs à la salubrité avaient une importance réelle pour des tribus habituées aux négligences de la misère , et à demi dévorées par la lèpre sous un ciel ardent : même en Europe , où il n'est point de pays chauds , à l'excep-
tion peut-être de la Sicile et dés AJgarves, on n'a que trop d'exemples des inconvéniens de la malpropreté vers le midi. Le Deutéronome n'oublie rien à cet égard ^ il prescrit à tout Juif de porter à sa cein- * ture une^ petite pioclie, afin de faire un trou dans la tf rre quand on en aura besoin, et de recouvrir ce qu'on y aura laissé. Cette attention particulière était présente à l'esprit de ceux qui ont insisté \ sur la supériorité d'une loi où tout est i prévu solennellement. Quant S l'auteur ^ des Mœurs des Israélites^ il a peint d'uae manière romanesque leur politesse, leur esprit, leur parfaite éducation, leur vie aisée et tranquille dans leur beau pays. j Le sabbath, jour de commémoratioo, | qu'en divers lieux on rattachait à des | époques de calamités ou de délivrance, ce jour de repos., à la fin de chaque quatrième partie dii mois lunaire, avait été /connu sur la moitié du globe, et la plus grande portion de l'Asie l'a maintenant adopté; mais nulle part cette institution n'a eu plus de force que chez les Juifs.
De toutes les divisions naturelles du
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temps y la plus facile à saisir est celle du mois lunaire en deux au eu quatre parties.
Les Celtes et les Perses partageaient ainsi leurs mois ; cependant ces derniers avaient aussi une autre division. Quant aux MexicaÎDs, ils ne consacraient au travail que
• quatre jours de suite; leur mois, de vingt jours y ne dépendait pas des phases de Iâ£.
Urne, et il s'accordait mal avec le soleil.
Long-temps après la captivité dans Ba-^
I bylone » survenue après la captivité ei^ ^pte, et la. captivité sous ua.roi canar néen; avant <(ue Jérusalem, tant de fois prise, devînt le jouet des Syriens, et plus tard celui des Romains; avant le jour déplorable où le temple fut arrosé avec du
r bouillon de porc, les Juifs commencèrent
I à chercher quelque lumière, et, selon l'u-, sage, ce fut d'abord en s'enfonçant curieusement dans les ténèbres : ils se livrèrent À toutes les conjectures d'une tradition vague. Ces recherches divisèrent les esprits; trois sectes principajes se formèrent^ ï^ Pharisiens , les Séparés^ ou peut-être, les Rénumérés, admettaient la loi orale ^ ^& traditions mischniques. Les Saducéens,,
l'^S aisuui dbs TEADiTioirs auxquels se rattachent les modemeë Ka^ mtes, se bornaient strictement À la loi écrite. Les Ësséniens , sorte de Pharisiens réformés , s'attachèrent surtout au perfectionnement moral.
Les Samaritains étaient des étrangers introduits dans le pays pour le cultiver en l'absence du peuple de Moïse; à ces nouveaux habitans se joignirent quelques enfans dlsrael qui avaient abjuré leur loi, et qui s'en repentaient Les S^unaritains à mêlèrent d'abord le culte de l'Assyrie au ' pulte de la Judée, mais ensuite ils observèrent exactement la loi sainte ; alors U haine dlsrael contre eux devint plus violente.
Lorsque Samarie eut été détruite , on craignit pour Jérusalem; l'événement justifia cette prévoyance > et bientôt des sectaires de la Judée s'attachèrent expressément à ridée d'un messie, à l'attente d'un vengeur. Les Saducéens, qui ne subsistent plus, ne reconnaissaient pas l'im^mortalité de l'âme; mais les Karaîtes l'ont admise. Les Pharisiens parurent il y a près de vingt siècles : leur doctrine et
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tairs maximes sont très-répandues sous divers noms. lies lËsséoiens et les Hésidéens (les hommes forts et les hommes de bien ) aspiraient à une perfection particulière ; saos rejeter toutes les traditions, ils les examinaient, ils faisaient un choix : ce sont eox à qui les implacables thalmudistes ne permettent pas même de se convertir.
Du temps des Ësséniens et des Hérodiens, il y avaft une secte qui mettait
\ beaucoup d'importance aux livres laissés^ disait -elle, par Abrahm et même par ËDOch, le sixième descendant de Seth.
Les Manichéens ont ensuite adopté cette opinion. Elle expliquerait l'espèce de préférence que les rabbins donnent à la loi
morale, fondement du Thalmud. Ils prétendent, sans doute, que les maximes des premiers patriarches ont été transmises sans trop d'altération, et que la révélation primitive, dont Abrahm, Enoch ^ ou Adam lui-même, ont, été les organes, a eu quelque chose de plus auguste que celle de Mo'ise. Les rabbins soutiennent aussi que Dieu n'a pas voulu que les meilleures parties de sa loi fussent écrites
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au commencement , ds peur sans doute que les nations n'eussent trop tôt son secret. On pense que les thérapeutes juifs, en Egypte, n'étaient qu'une branche d'£sséniens ; ils aimaient la solitude , et ils s'attachaient surtout à la guéris(Ki de l'âme.
D'autres enfans de Jacob ont été appelés TrogloJytes ; ils ne vivaient pas dans des cavernes, mais ils y choyaient leurs idoles avec des cérémonies réputées abomina^ blés, puisqu'elles restaient cachées. On a vu même des républicains dans Israël.
Les Judaïtes, au temps de Pompée et d'Octave, vantaient la liberté avec un enthousiasme qui porta un grand nombre d'entre eux à braver la mort sous le despotisme de Rome.
Établis dans laPalestine, après en avoir massacré les habitans, les Juifs voulurent avoir, à l'imitation des grands peuples, un temple au lieu d'une arche (i). Celui
(i) Area, boite, coffre, cassette. Samuel, h 4, 5, 6. Arche oa petit ubernacle, dépôt secret. Tkaé.
Des peuplades de rAméiiqae septentrionale
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de Jérusalem a été rebâti plusieurs fois; et, en particulier, sous la protection de Ryrus^ vice -roi ^du grand empire de Balkh(i). ; ,
La Tille sainte , Hersalaïm ou Jérusalem , fut très-souvent saccagée. Elle gardait, encore le souvenir de la dureté de Titus, sumomoié depuis, avec précipitation , les délices du genre humain^ lorsque les croisés, les soldats du Dieu de ; charité y Tont inondée du . sang des Musulmans désarmés, et de celui des Juifs, dont ]'a plupart ont expiré au milieu des flammes :
marchèrent» dit-on, en solvant nne cassette, à la ooncpiéte du pays -^ni lenr était promis , avant qne.lenr calte devint pins savant, et qae lenrs idoles fassent pf tries de leurs mains.
(2) La mine du temple , sons Yespasien , eut lien onze cent trente années et demie après le moment on on croit qn*il avait été achevé par Salo^ mon , et six cent trente-nenf ans après la permis^ sion âe le rebâtir donnée k Zorobabel.
Avant ce désastre, l'ancienne Solyme avait déjà été' rainée nne fois, et prise quatre antres fois depuis l'érection do preiâier temple par Melchisédec]^. .'
i8i RésuMiÊ ox» tBADitioérs , tant il 7 a d'incéitituile dnns TêfFet de^ principe)» cbe2 lès hommes soumis au fa* natîsme, ou même à l'ambition. Auprès des ruines de la piscine probatique, construite, dit-^n, par Salomon, une mosquée s'élève à la place même de l'ancien temple; i^is^ d'^^près la tolérance dont on jouit dans l'empire des Osmanlis, les Juifs ont encore^ au milieu de leur antique Sion, une synagogue parmi les églises des Latins, des Grecs, des Armâiiens it des Coptes.
Les Jgifs dataiait de l'année où mourut Moïse , ou bien du 3 octobre de celle qu'ils regardaient comme, la 189* du monde; ils eurent ensuite T^re de la captivité. Jusqu'au onzième siècle ils ont été obligés de se servir de l'ère des Séleuçides, du moins dans leurs actes.
Israël a éprouvé beaucoup de vicissitudes. Emmenées à Babylone, six cents ans avant le règne d'Hérode, les tribus ont été dispersées sans retour. Elles restèrent, pour la plupart, au-delà de TEuphrate; elles souffrirent beaucoup dans la Perse , et on ne sait pas bien le temps oâi
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vme d'elles pénétra jusque dans la Chine.
Pompée» ayant pris Jérusalem, où étaient " revenues deux tribus , emmena des Juift en Italie. Lorsque Titus reprit cette ville il fut fait un grand carnage des Juifs, soit par Içnrs propres mains , soit par celles des ennemis; ce qui resta fut eayoyé en Espagne. Les débris de la tribu de Juda s y arrêtèrent; les descendans de Benjamin passèrent les Pyrénées. Depuis ces catas* trophes le chef des synagogues d'Occident fut appelé patriarche 9 et le chef des Juifs deFOrient eut le titre de prince de la cap^ tivité. Sous Trajan, plus de aoo^ooo Romains furent massacrés en Libye par les Juifs; on ne les aecuse d>n avoir dévoré qu'on petit nombre, mais ce fut assez pour les i^ndre odieux. Sous Adrien,les Romains détwiisent beaucoup de Juife à Toecasioa de la révolte de Barcochabas qui a relevé le temple» et alors l'approche de Sion leur est entredite. Sous Sévère»
on commence à ne plus les confondre, avec les chrétiens; ils sont plus paisibles»
et ils ont des docteurs célèbres, particulièrement à Babylone.«Ils ne perdent rien
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de.4eur attacJiement à leur religtoo ; ib l>rùlent et lapident taos ceux qui l'abanâoiment. Ck>nstaBtin rend des iois contre eux , : et ses enfans leur font la guerre.
Constance défend d'embrasser leur culte.»
Julien venait de les autoriser àrdiïâtir leur temple ; cette permission est révoquée par Jovien. «jThéodose. leur accorde le libre exercice de leur religion et défend aux chrétiens de piller ou d'abattre les synagogues.» Sous le règne de 5izebu( les Juifs de l'ancienne Ibérie sont livrés aux supplices; on confisque leurs biens au profit du monarque et des évéques, »
Les Hébreux étaient assez .puissaaa en Arabie, et Mohammed les ménagea. Lorsqu'Omar les chassa du pays des Arabes, il leur donna un territoire dans la •Syrie; mais à la fin du 1 1^ siècle^ les croîsés^les brûlèrent à Trêves, à Cologne,. à Frasefort y et jusque dan^ la Palestine. Ulii .roi d'Aragon en proscrit .ï5,ooo. La guerre étant déclarée aux Sarrasins, le peuple d'Espagne conjure Ferdinand de faire d'abord main basse sur les Jiûfs:
des évoques s'y opposent, et sont approu-
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vés parle pape. Quant à Louis IX , de France, il contrist^ au possible Israël, dont les livres sont mis au feu en Angleterre.
Tantôt on jette ks Juifs dans la mer, tantôt ils se précipitent «ux-mêmes au milieu des flammes. £n i SBq, on les égorge dans Mayence , comme soupçonnés d'avoir rempli d'un peu de poison le Rhin elle Danube. En iSqo, on les dépouille et on les brûle dans la Bohême. En Espagne, au 1 5® siècle, on veut les contraindre d'abjurer, et 70,000 familles sont bannies.
Enfin on les massacre par milliers dans la Perse, en i663.
Dispersés depuis vingt-quatre siècles, et surtout depuis le règne d'Adrien, ils ne paraissent pas avoir beaucoup diminué de nombre. On suppose qu'ils étaient quatre millions aux temps rapides de leurs prospérités; maintenant > on en compte trois millions deux cent mille. En se maintenant ainsi, ils auront assez de bras peut-être pour prendre possession du monde lorsque le Messie adviendra; et ils n'en auront pas. assez pour traiter les habitons de cette nouvelle terre promise
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ix>mnie il leur fut enjoint de traiter ceiu^^ ^des bords du Jourdain. C'est dans les possessions de rAiitriche qu'ils sont le plus nombreux, puis en Russie y chez les Turks en Asie, dans. Tempire de Blaroc, et enfin dans la Pologne , dans la Turquie d'Europe, dans la Prusse. On n'en trouve que soixante mille parmi les Français, et on en rencontre peu en Amérique. C'est en France et surtout en Hollande qu'on cherche à leur faire oublier l'animosité absurde dont ils souffrirent si long-temps.
Plus rapprochés de l'Occident, etjetéâ en partie chez les peuples navigateurs dès le temps des Romains , ils sont plus épars que les descendans des Perses , mais ils sont moins accablés. Tels que les Banians et les Zongaris ou Bohémiens , les l^erses et les Juifs semblent des restes impérissables de ces institutions fortes , m^is trop absolues, que jadis on imposait comme un joug perpétuel tombé des çieux (i). Cependant une chose est parti- Ci) On dit que des fils d*l9rael, trouvant à 4:oté des'sotitndes da Nonvean-Monde on sol inac-
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çdière aux Juifs; ils forment jusqu'à préseot le seul peuple dont les livres sacrés^ qai (mt failli être perdus, soient vénérés par quareote nations soumises à d*autres erqyanees : les ennemis d'Israël distribuent des millions d'exemplaires de sa loi.
^ Les livrés des Joifs, et surtout les premiers de ces livres , sont , che£ les modernes 9 Val^et d'un grand nombre de recherches, dhn a clouté qu'ils eussent été
cessible aux préyentions de l'Europe , prétendent ramener les temps de Zorobabel, sans avoir besoin d*nn Josné. On consacrerait cet établissement par cette invocation courte et sublime : Israël! le Seigneor est notre Dieu; le Seigneur sobaiste seul.
Biais, parce qn'il faut qne tout chez les hommes soit mélangé, Israël choisirait pour la jeune Sion voisinA des grands lacs le nom d'Ararat, le nom ^ 46 la montagne où doit avoir «urgi le «econd père des hommes. On sait qne , n*ayant pas été averti da faire un aérosut , Noé parvint à la cime de ces rochers dans le pins grand bateau que les anciens aient construit ; mais ensuite cette manière de gravir les montagnes a été abandonn^ée.
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composés du temps de Moïse. D'autres Q|it admis comme authentiques le P^ntateuque et plusieurs autres livres , tels que ceux des Juges et des Rois , mais non ceux qu'on attribue vulgairement à Salomon. Plusieurs écrivains se livrent , en sens contraire, à des exclamations relatives au style figuré, hardi, original en quelque sorte de la loi juive (i). Des savons conjecturent que la décade formée par les dix premiers chapitres de la Genèse ou du Berœshit n'en était point le commencement, qu'il doit avoir existé neuf chapitres sur la divinité, et que cette théogonie, qui se sera perdue, précédait la cosmogonie. lis ajoutent que les jours de formation , dans la Genèse , peuvent
' (i) Chez quelques-uns d*cntre eux oda provient des habitudes de collège. Gomme .ils y oot nreiâent entenda parler- des mœurs et dafênîe des Persan», des Ghinois , des' Arabes , oa ils vea<leot qu'on ait tonjoors grand tort de ne pas s'exprimer comme Hérodote et comme Horace,' oa ils supposent que, pour faire aussi him dHme manière très-di0erente , il a ftUu des secours sar> naturels.
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être comme les gahians de la Perse, ou les calpas de THiadoustan, des jours di* vins etnou planétaires, des périodes com< posées de plusieurs millions de nos jours.
Ils disent aussi que le mot hébreu rendu depuis par le mot créer devrait être entendu comme il Tétait par les Samaritains, dans le sens de condenser les vapeurs pour effectuer les choses visibles ; enfin ils prétendent que le déluge s'est opéré au moyen de Tintumescence des eaux : ce qu'on sait des ocrmètes peut justifier ces deux dernières suppositions.
L'esprit du Seigneur, selon la Vulgate, planait an-^iessus des eaux ténébreuses, n produisit la lumière, et en sépara la Doit; il fit le monde actuel; il fit Thoaune; il mit dans le verger le bois de la vie , ainsi que le bois de la science du bien et du mal, et il dit à l'homme : Tu mangeras les fruits du verger, mais non celui de la science; dès que tu mangeras de celui-ci, tumourras de mort. Aussitôt que Thomme en eut mangé , le Seigneur lui dit : Tu ne te nourriras qu'à la sueur de ton visage ,
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jusqu'à ce que tu retournes à la poussière d*où tu as été tiré (i).
La loi donnée à Israël, après la sortie 4e la terre de servitude, lui interdit la
(i) Sons det cienx âiTprabks , les premien humains auront en des idées simples, des sentimeiis paisibles, des notions justes ; ils anipnt entrevu la divinité, ils auront pressenti l'étendue de la morale. C'était pour eux un soin naturel de vivre satisfaits et bons ; ils n*en étaient pas détourna par d^nvieux travaux, ils n'étaient point sortis du repos d'Éden.
Ensuite ils multiplièrent démesurément; ils se répandirent sous de froides latitudes , on dans des lieux arides. IjCS arts, devenus nécessaires, assnjétirent la pensée. Quand elle fiit préoccupée, l'âme s'affaiblit ; dans la fumée jdes ateliers on perdit de vue la grandeur des choses divines, et inentèt l'on y fabriqua des idoles. De la misère et de la vaine science naquirent l'imposture ou la duplicité : on cueillit tous les fruits de l'arbre funeste.
Cependant l'esprit, ainsi agité, comprend d'une manière nouvelle le bien et le mal. Sans retronver la douceur des coutumes primitives , il connait avec plus de certitude quelques vérités. 11 se rapproche ainsi de l'intelligencç sapréme; m^.
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fabrication des idoies, les vains seimens,.
. les faux témoignages, le viol , le meurtre, le vol , et même le désir des biens d'au^ troi. Chacun est tenu de se marier et de ne se n^rier que dans sa tribu. On doit épouser la veuve de son frère. La polygamie est {lermise , ainsi qu'une répudiation assez semblable au divorce; mais l'adultère est puni de mort.
Quiconque aura mangé du sang dé quelque animal périra au milieu du peuple. On partage le crime qu'on ne dénonce pas , et si même on ne pécbe que par ignorance^ OD a besoin d'expier sa faute. It y aura de nombreux holocaustes; on égorgera les victimes devant )e Seigneur , et Tautel sera aspergé de sang. On offrira aussi des sacrifices non sanglans, mais toujour»
salés.
L'aversion à l'égard des peuples étrangers est autorisée par le loi ; mais l'étranger qui est admis au milieu du peuple
les étades sont laborieases, ses voeax sont téméraires, et il ne trouve qne dans la mort une espérance qm lai suffise. Yoili Fidée de la Oenese,
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sera chéri comme un frère. Quant aux Juifs y ils se doivent un appui mutuel; et on assure que maintenant encore il n-est point parmi eux d!indigens qui ne soient prompiement secourus. Repremez votre prochain avec franchise, dit le Lévitique; ne le trompez point par des paroles de mensonge. Respectez avec crainte votre père et votre mère; ne maudissez point le sourd , et ne mettez pas de piège cbns le chemin de l'aveugle. Vous ne retiendrez pas jusqu'au lendemain le salaire: du mercenaire y et, après la moisson, vous ne glanerez point vos épis; vous ouvrirez votre main au pauvre, vous lui prôteiea, ce dont dont il aura besoin.
Mais, Israelt étant un peuple choisi et consacré, il lui fut dit : Lorsque vous serez entrés dans la terre qui doit être votre prqie, lorsque plusieurs nations vou^ auront étë livrées , vous les passerez au fiLde répée, sans qu'il en reste un seul homme; vous n'aurez aucune compassion d'elles : vous êtes un peuple saint. Et si vqtre fils, votre femme, votre ami vous disent : Servpns le dieu des étrangers, aus*
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iiôt VOUS tuerez votre femnley 'votre fib^ votre ami 9 et tout le peuple vous^ aidera.
Si vous^ntendez dire que quelqu'un a fait une semblable proposition dans une de vos villes, vous en mettrez à mort tous les habitans» et vous la raserez. . C'est aussi dans le Deutéronome- que les iils:Sont chargés de la malédiction encourue par leurs pères ; les fils des Ammonéens ou des Moabites, et les bâtards, n'entreront pas avant la dixième génération dans rassemblée du Seigneur.
Les Psaumes ou les Cantiques de David renferHient plusieurs maximes morales.
« Les méchans seront consumés par leur prc^e-malice ; ô juste Dieu , vous afTer* mirez le juste ! Les cieux annoncent la gloire du Tout-Puissant; la crainte du Seigneur est pure, elle subsiste éternellement Ne vous troublez point à cause du bonheur des méchans ^ et ne portez point envie à ceux qui commettent l'iniquité : «mcore.un moment , et. le méchant ne sera plus. Eloignez de moi la voix du mensonge, j'ai choisi la voie de la vérité. Le Seigneur garde les étrangers ^ il pror
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tége Tor^helin et la veuve;, il renverse les desseins des impies. Le Seigneur perdra les lèvres flatteuses et les -langues inso* lentes. Le pauvre ne sera pas toujours en oubli; l'attente des humbles ne sera pas vaine pour toujours. »
On y trouve aussi : « Les nations seront affamées comme des chiens, et le Seigneur se moquera d'elles. O Juda! les chiens lécheront le sang de tes ennemis.
Bienheurenx, ô Babylone ! celui qui écrasera tes .petits enfans contre les pierres. •
On Ut dans Isaïe, le plus c^èbre des prophètes-oudes voyans d'Israël : «Qu'at je besoin de^la multitude de vos victimes ?
Otez de devant mes yeuK la malignité de vos entreprises; cesses de faire le mal»
apprenez à faire le bien; examiniez tout, afin de juger selon l'équité; assistez l'opprimé^ faites justice à l'orphelin, défendez la veuve : après cela, venez à moi.
Les yeux altiers de l'homme seront hunûliés, et la hauteur des grands sera afoais^ sée r le Seigneur seul paraîtra grand. »
L'Ecclésiastique, et les livres attribués àSalomon, qui régna quatre siècles et
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demi après la sortie d'Egypte » ces livres qae divers critiques ne croient pas aussi anciens, méritent du moins, à plusieurs égards, d'être mis au nombre des écrits des sages , et TEcclésiaste, en particulier, est très-remarquable. Dans toutes lessnp* positions ces livres ne sout pas d'une haute antiquité ; en voici quelques passages.
« Ne dites point : Je traiterai cet homme comme il m'a traité. Quand votre ennemi tombe, ne vous réjouissez pas. Le pauvre qui marche dans son innocence vaut mieux que le riche qui va dans des chemins détournés. L'homme qui méprise le pauvre offense Dieu, par qui le pauvre a été fait. Les trésors injustes ne serviront à rien , mais la justice délivrera de la mort. L'imprudent croit tout ce qu'on lui dit; l'homme habile mesure ses pas. Les .lèvres de l'insensé s'embarrassent dans les disputes. Celui qui aime la correction aune la sc^ieuce ; celui dont la bouche ne dit que la vérité sera stable à jamais :
le juste ne sera troublé par aucune adversité. La boudie du juste est une source
196 niisuMi DES taadÎtiohs d<e vie ; mais la multitude des paroles ne sera pas exiempte de péché, v Pmverifes.
- « Aimez la justice , vous qui avea de Tautorité sur la terre; cherchez. le Seigneur avec un cœur simple , ayez des sentimens dignes de lui. L'esprit de sagesse est plein de bonté. Si les justes ont souffert au milieu des hommes, leur espérance est impérissable. Le prestige des futilités fait négliger le bien , et l'inconstance des désirs trouble l'esprit même qui. n'est pas corrompu. La beauté des dboses nous sert à connaître celui quiles a faites^ ce qu'elles sont, elles le doivent à Tauteur de toute ht^LuXè,^ Sagesse. -
« Ne soyez point comme un lîon dans votre maison , en vous rendant terrible à vos domestiques. Ne vous appliques point avec empressement à la recherche des choses non nécessaires. Ne rejetez point la prière de l'afBigé ; ne détournes point votre visage du pauvre. Délivres de la main du superbe celui qu'on op« prime. Souvenez-vous de votre dernière fin, et cessez de. nourrir de l'inimitié contre vos frères. Ne vous réjouisses
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point de la mort de votre ennemi. Ne quittes pas un ancien ami , < car le nouveau ne lui sera pas semblable; Pleurez sur ua niort^ parce qu'il a perdu la lumière ; pleurez sur un insensé j p^ce qu*il a perdu la raison^ > Ecclésiastique, ou Sagesse de Jésus ^ fils de Sirach, - « Tout est vanité. Que retire l'homme de ce travail qui l'occupe sous le. soleil?
Une génération passe, une autre lui succède , mais la terre subsiste. JLes fleuves retournent au lieu d'où ils étaient sortis, et ils coulent encore. Toutes choses sont difficiles j la parole de Tbommene peut les expliquer. Qu'est-ce qui a été ? ce qui sera; ce qu'on a fait, on le fera encore.
Bien de nouveau sous le soleil ; nul ne peut dire : Voici ce qui ne s'était pas vu.
J'ai considéré ce qui se fait , et j'ai vu que tout est vanité J'ai regardé le rire comme une erreur, et j'ai dit à la gaité : Pourquoi ce mensonge ? J'ai examiné tout le travail de mes mains , j'ai vu que c'était une affliction d'esprit, et j'ai répété dans mon cœur: Si je dois mourir comme l'insensé, que me servira de m'étre voué à
igB wdsvmA des t&abiI'iûns la sagesse ? Tout ce que la Divinité fait sera bon en son temps ; elle a livré le monde aux disputes des hommes, sans qu'ils puissent comprendre ce que Dieu produit depuis le principe jusqu'à la fia.
Ce qui a été fait se revoit, ce qui va être était déjà, et Dieu renouvelle ce qui finis^ sait. Ainsi que l'homme meurt , les bétes meurent : toutes choses vont en un même lieu. Qui sait si l'âme des fils d'Adam s'élève, et si y âme de la bête s'éteint.
« La multitude des paroles produit l'imprudence. Il vaut mieux ne point faire de vœux que de ne pas les accomplir. Quand un homme aurait eu cent enfans , et aurait vécu deux mille ans , si son âme ne jouit pas des biens , il est venu au monde inutilement. Il rentrera dans les ténèbres, 0t l'oubli effacei^a son nom. Que peuvent avoir de plus que l'insensé les sages et les hommes qui restent pauvres , sinon qu'ils vont au lieu où est la vie ? Il est meilleur de voir ce qu'on s'est promis, que de désirer ce que Ton connaît mal; cependant cela aussi est vanité ou présç^niptioz^. L'insensé cherchera joie, mais
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lé cœur du sage ne fuit pas la tristesse.
Il n'y a pas sur la terre un juste qui fasse toujours le bien et qui ne pèche pas. Ta!
dit : Je serai sage ; mais la sagesse s'est éloignée de moi. J'ai trouvé seulement qae Dieu avait donné à l'homme la droiture, et que l'homme s'est embarrassé dans des recherches s'ans terme.
« Jouissez de la vie pendant le temps de votre vanité; c'est là votre partage au milieu du travail que vous endurez sous le soleil. Achevez sans retard ce que peut votre main^ il n'y aura point d'industrie ou de force , de raison ou de science dans le lieu où vous allez tomber. J'ai vu que sous le soleil le fruit de la course n'était pas pour les plus légers , celui de la guerre pour les plus vaillans , ou la richesse pour les plus habiles; mais le moment et l'occasion décident de toutes choses. Si un homme se réjouit durant ses journées 9 il doit songer aux années sombres , aux jours innombrables qui , en arrivant , accuseront de vanité tous les dons du passée la jeunesse et la volupté sont vaines. Souvenez vous de ce-
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lui pair qui vous êtes, avant que 1& jour | de raffliction survieime, à l'approche des années qui ne vous seront pas agréables , avant que la.poussière retourne à la terre; craignez Dieu,, observez sa loi : c'est là tout rhonuue. » Ecciésiaste.
D£ UL P£RS£ £T DE LA LOI DE ZÉRADOCHT
L'Ieah, qae nous avons considéré comme nn des premiers séjours d^'homme, parait avoir formé , avant l'ëpoque des ^ÉÉI^ généralement connues , une monMlrpuissante 9 et avoir observé une rd^fon dite d'Hoùchenk (peut-être celle de Djeœscfaid), avant le culte réglé parle-premier Zeradocht on Zeréthoschtrô (astre d'or). Djemsehid doit avoir vécu plos d& s^t siècles ; chargé d'expliquer aux hommes les pr^eptes célestes, il avait obtenu qu'il n'y eàt sous son règne ni froid , ni stérilité , ni passions , ni vieillesse. £à laissant le trône à sa famille, Djemschid ne lui a pas transmis ces prérogatives*
Ces mages de la première loi , les Poériodekéscbans auront été remplacés par
aoa nÈSMmà des tAADiTiOHs les mages Mazdéiesnans, où les hommes qui prient Ormuzd , par les lesoops , les disciples de Zeradocht (Zoroastre). Ayant le dernier Zeradocht les Perses ne connaissaient i dit-on , ni temples, ni statues, et ils accusaient de folie à cet;^ égard les
. usages des^ autres peuples. On pense que plusieurs contrées ont reçu de l'ancienne Perse l'idée d'un médiateur entre le del et 1^5 mortels» les pratiques du baptême et. de la confession, enfin les dogmes ou les croyances de la ^<3ggMkm da
^monde en six temps y de la naîijHpd^A* damah et d'£vah, de la révoftSies génies célestes y de la chute de Lucifer, du paradis terrestre, du péché originel et du déluge , de la r^urrection des coq»
et de l'immortalité de l'âme ^ du jugement après la mort, et des peines on des récompenses futures.
A Ôrmuzd , la lumière ou le bi^i, est opposé à Ahriman, l'obscurité ou le mal Le monde visible, participant de l'un et de l'autre, reçoit sa forme de Mithra oa Mibr , puissance médiatrice. XiOrsque Ahrijnan sera vaincu par Ormuzd 9 dont le
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soleil est remblème ,.le$ hommes TÎvront dans la zone heureuse , leurs corps ne donneront pomt d*ombre. Ahriman et Ormuzd lui-même n'existent que par le GCMisentement de la divinité ,. qui est- distinguée de tout autre pouvoir céleste sons le nom auguste du Temps sans bornes.
C'est rStemel qu'on invoque surtout lorsqu'on prie Ormuzd. Il ne paraît pas que , selon les Perses , même do temps de lllanès, le Temps sans bornes eût créé la matière. £Ue avait toujours été un principe vivant et animé ; si elle avait de»
perceptions , elle n'avadt pas d!*inteUi^ gence : c'est ^d'elle que vient le mal que la sagesse peut resserrer dans des limites l^s étroites , mais qu'elle ne peut détruire actuellement.
On ignore l'origine du premier Zeradocht, qui toutefois pourrait u'étre autre qu'Abrahm^ mais le second , né à Umri (Urumeah) dans l'Adebedjan,. et contemporain de Pythagore, fut un homme hardi. Personne n'a plus multiplié des miracles plus burlesques ; il parait n'avoir eu en cela qu'un seill' rival parmi les
!io4 KsnnDÉ bbs tkaditiovs législaleim. Aussi ne présama-t^ pas trc^ de Im-mêine en se flattant de soumettre à sa loi tout l'ancien Iran , à l'exception du Mazeodran, séjour des maavais génies, on bien des incrédules. Les Musulmans euK'^mémes appellent cet bomme célèbre Hakim, le sage. Son prédécesseur avait sans doute établi sous d'autres formes le culte du feu ; le sabui Nunia, iqoi an a eu connaissance aous le nom oriental de Vesta, paraît plus ancien que Jeder* nier lé^latenr des Perses. Après avoir consulté ,Ormuzd> comme l'avait fait pjemschidy Zeradocht alla convertir le puissant Hystasp, qui d'abord le fit mettre en prison. Mais Hystasp avait un cheval chéri à qui les jand)es manquèreïit; un cataplasme du prophète y remédia y et tous les peuples crurent en lui- dans une étendue de douze cents lieues; Le brabme Tchengreghatchah^ qui était venu pour disputer, contre Zeradocht , fut subjugué lui-même. Le prophète traitait avec douceur les disciples d'Ormuzd; mais dans la prospérité il se mcmtra intolérant. .
Peu de législateurs osèrent proposer
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une loi absoloment nouvelle. On yent s'appny»* sut des souyenirs; on prétend réformer ce qui est accrédité, ou accomplir ce qui est commencé depuis des siècles.
Zeradôcht remit en vigueur la doctrine deDjemschid préchée sur les montagnes par Heomo. Cette doctrâne antique et nouvelle 9 cette loi de Zeradocfat, supé-^ heure à la mythologie incohérente pro« pagée ^ar les Grecs > se répandit d^ns les provinces asiatiques de Tempire romain , et'^i particidier dans la Judée où. elle était connue avant que le christianisme s'y Ibrmàt Au temps de ManèSi le nombre des prétendus adorateurs du feu était déjà diminué ; la conquête de la Perse parOmar termina sans retour leurs prospérités. . .
Lorsque Schah-Abhas eut fait démolir les derniers pyrées.où on tâchait d'imiter le ieu céleste et inextinguible apporté par 2<eradochty mais p^du on ne sait comment 9 les Perses se retirèrent surtout dans les Indes» où ils continuent à vénérer le feu et le soleil comme les plus nobles images de la Divinité. On voit encore des
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Parsis- dans la Tatarie, ou même dans la Perse, et on en trouve plusieurs miHiers dans l-Hitidoustan occidiental : conservant leur ancien langage , qui est saint comme lesarnscrit^ik vivent dans Taltente du jour où la Perse leur sera rendue. Les Musulmans les appellent Gbiaours, ouGhebt (in* fâmes) ; ou bien ils les confondent avec les chrétiens sous la dénomioattou dldol&tces.
Quant anx Européens, qui voyaient les Parsis avec moins de prévention, ils les ont trouvés, disent41s, pauvres sans bassesse, dodles aux lois sons le joug, bons, secourables, pleins d'estime pour Tbooime de bien malhieureux, et, ce qui n'est pas moins rare, presque exempts de fanatisme malgré leur peu de lumières, ou malgré l'opprobre que versent sur leur tiUlte abattu les cultes florissans. On a presque toison rs imputé des moeurs odieuses aux sociétés' faibles qui s'assemblaient secrètement, et les premiers chrétiens ont été exposés à' ces calomnies comme les Parsis; mais- il n'est pas vraisemblable que des institutions autorisent expressément le désordre. Beaucoup de lois peuvent être
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dangereesés dans leurs conséquences im-* prévues, mais jamais des coutumes visible»
ment contraires à là loi naturelle ne furent établies par le législateur d'un grand peuple* La loi des Perses était digne d'ad« miration sous le rapport moral, bien qu'à d'autres égards leur livre sacré ne le cédât peut-^tre en ridicule à aucun autre. Nulle part les vaines observances ne sont plus multipliées que dans la loi de Zeradocht, et peut-être ne trouverait -on qu'une seule autre nation chez qui elles le fussent autant.
Le disciple d'Ormuzd doit en quelque sorte le seconder contre Ahriman , et il regarde comme un devoir de jouir, avec justice, de tous les biens accordés par le ciel, «p feu céleste et pur! dit-il dans ses prières légales, donnes-moi les plaisirs; accordez-moi les biens, Ormuzd qui savez tout! Que je vive saintement, à Ormuzd! 9 Comparons lès sectateurs, au** jourd'hui malheureux , de cette loi d'indulgence , à ce qu'on a su des derniers disciples d'une loi plus farouche en Occident, et abandonnons ce préjugé des cœurs
ao8 Rismtsà dbs TiuJMmoifs atrabilaires, que la maltkiide doive êlre conduite avec dureté.
' Chez les Parsis il n'est guère d'actâons plus vertueuses que déplanter des arbres ou de faire des eivfans, et ils respectent la vie des bétes paisibles; nuiisles eoupables expient leurs fautes en détruisant les insectes qui peuvent nuire,^ ou en combattant d'autres animaux dangereux. Le mariage est d^étroite obligation, et c'est an crime d*empécher une fille de se marier.
Celle qui, à Fâge de dix- huit ans > est encore vierge par sa faute, et menrt dans cet état .de péché, sera punie jusqu'à la jrésurrection. L'union entre les parensest fortement recommandée; mais celle d^on frère avec sa sœur paraît n'éire qu'An libre usage. Une veuve peut épouser le frère de son mari. Un homme ne doit avoir qu'une femme ; si cependant elle est stérile, il peut en prmidre une autre, mais avec le consentement de la première. Le divorce était autorisé pour différentes causes; mais ce n'est plus aujourd'hui qu'une sorte de répudiation. Dans le Hvre ^éme de la loi, les indispositions pério-
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dt^ues de l'un des deux sexes se trouvent l'objet d'aoe sortd de malédiction; la. préeau tien , ou plutôt la rigueur à cet égard y est poussée très-loin. Un clisiat chaud Texcuse en partie; mais il en résulte des préjugés qu'on retrouve jusque dans les pâturages les plus froids des Alpes. Quant aux Juifs, ils ont encore en ceci la supériorité; le Léviûque prononce la peine ordinaire chez eux y la peine- de mort , contre la femme qui s'est laissé approcher dans de semblables momens, et contre l'homme qui ne l'a pas évitée. : Les mages étaient à la fois des prêtres , des sacrificateurs,, des prophètes, des sages; mais il est difficile de savoir si autrefois, chez ceux qui étaient réputés sages 9 il y avait une haute raison, ou seulement de l'art, de l'adresse, et assez de connaissance des phénomènes naturels pour, étonner le vulgaire. Un temps vint où la théurgie dégénéra en magie goétique; la science de mages ne- consista plus guère qu'en des procédés secrets pour paraître opérer des prodiges. Les livres sacrés des Perses s'élèvent avec beaucoup
de force contre cet abus de la magie; o^ pendant il parait que Zeradocht soutint , Il Balkh I l'épreuve subie en Egypte par Moïse y et que de même il sortit victo^ rieux da cette lutte ,^ mais avec plus de profit que Fiuitié d'Héliopplis. En faisant i^es miracles y que ses adversaires ne pa« rent imiter , Zeradocht captiva le monarque. Les expédions de la sorcellerie sont d'un grand effet ehez les peuples ignorans ^t chez tous les sauvages; quant aux pays QÙ quelque instruction a commencé à se répandre dans toutes les classas, on y voit des gens se rappeler combien les miracles f»nt été lucratifs , et en reproduire gauchement les timides essais au fond des hameaux ou des vieux faubourgs. Autrefois on attribuait^ même des prodiges à des hommes qui, tels que f^ythagpre, n'avaient pas désiré cet honneur. L'art de distinguer ce qui est croyable de ce qui ne peut être qu'erreur ou imposture paraît le plus difficile de tous , ainsi que Ta très-bien observé un critique allemand, à l'occasion des Grecs, qui^ f^it^l , ont fait des thaiimaturges de tous
dbyGçogle
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|^Brs hoDunes célèbres les plus anciens.
Les mages de la Perse doivent avoir fMiseigné qu'après diverses demeures heureuses ou malbeureuses , en proportion du mérite, les hommes, ou presque tous i les hommes auront le sqleil pour dernier I séjour. Ces mystagogues auraient - ils I appris que le soleil , comme on croit le savoir aujourd'hui , est un globe solide, entoaré seulen^ent d'une sorte d'atmosphère lumineuse qui peut n'être ardente que vers les couches supérieures ? ou bien ont-ils osé , sans aucune rectification d'idées, promettre la béatitude dans un océan de feu.
Le Zend est le livre par csccellence pour les disciples de Zeradocht : c'est le livre de vie. Dans le Sadder, qui en est seulement un extrait/ ou nn commentaire , il est enjoint de réciter une petite prière pour la conservation de ceux qui éter- Quent. Cest dans le Sadder que l'on trouve cette maxime généralement admirée : S'il ^t douteux qu'une action soit bonne ou mauvaise , il convient de s'en abstenir.
On reconnaît que le Vendidâd éiitiei* fuç
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donné à Zeradocht par le Dieu sapréme.
Le Yendidâd-Sadé contient le Yendîdâd proprement dit , l'Ixeschné-Sadé et le Vispered; ce sont des nosk du Zend-A.vesta, ou feo-viTant> dans lequel onretroave, comme dans presque toutes les anciennes lois orientales , une co^nogonie selon la première loi et selon les traditions antiques de riran. Le Temps sans bornes, le principe universel , produisit la lamière et Teau prîmitiires. D'après ces essences ou ces idées originales (>i), d'après ces modèles, ces Feroër, les deux grands génies qui sont opposés, mais qui n'auront pas à l'avenir une force égale , se disputent la forr#ation et le gouvernement du monde. LWfer, qui semble plutôt «n purgatoire; mais dont néanmoins le Sadder menace pour toujours les grands coupables, l'enfer pourra cesser, ainsi* que tout ce qui vient d'Ahriman ; dans Tttnivers, dans les astres que dirigent les
(i) On croît reconnaître ee système en cèBi*| parant entre enx les versets 26 et 97 da diap. 1 de la Genèse.
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f amscfaa^Mmdsy qu les esprits, célestes , on ne- connaîtra phis que des actions dç ^grâces adressées au Temps sans bornes.
. Les aumônes, les prières, les antres bonnes œuvres abrègent le temps qui sera destînéaux épreuves et aux purifications.
Le feu doit itrè vénéré comme le symbolç le plus pur de rÉtemel que les sens ne peuvent cbnnûtre; mais aucun acte ne lui plaira si les cœurs sont déréglés, si Jes actions , les paroles, les pensées ne sont pas j>ures y' si les bonnes œuvres ne sont pas £ûtes avec dise^meilaent, si on n*é-tudie pas la loi.
. . La pureté du corps est aussi un véritablebien ; mais malheureusementon a mêlé ' les moyens de l'obtenir à la loi divine.
Les anciens législateurs désespéraient de se faire écouter dans ce qui n'eût pas ité un pre'cepte religieux; ils n'ont pas assez senti que, tout ce qui paraîtrait près- .^t par le ciel même devant être bientôt porté à l'excès, il ne fallait invoquer la Divinité que pour confirmer les maximes- dont il sera toujours ^difficile d'abuser, c'est-à-dire pour faire aimer l'ap-
!Ij4 .a^itmb^ pes t&adxviohs plicatimi la pliis>àre, la plus juste, des premières lois morales y qui seules som universelles et par cooséquent divines.
Du moins la religion des Perses , surchargée de prières et de pieuses pratiques) restait exempte de macérations et de mysticité. L'abstinence, n'y était pas moins condamnée que l'intempérance ; Tuaç et Fauire aundbnt diminué les forées qu'il fallait employer contre le génie du mal.
On devait jouir ^avec modération de tons les biens naturols , ^boslis ne pas négliger d'en jpuir. Nulle législation peutrétre n'a fait plus pour le bîen*étre des hommes.
Cependant, elle étabUssfiit de rigoureux çhâtimens d'après cAtte idée funeste , qu^ le péché 9 offensant la majesté divine, est toujours digne du plus grand courroux.
he fidèle peut considérer ainsi son propre péché; mais le législateur doit laisser au ciel cette justice d'un ordre auquel les hommes ne peuvimt s'immiscer sans devenir atroces. Si on croit la Divinité outragée par les fautes des hommes, et qu'on veuille la venger, le peuple ^itier, substitué aux bourreaux, ne pourra iairç
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subir des tortures proportionnées h Toffense. Prenez un couteau de fer^ dit le quatrième £Eu*gard du Vendidâd, et coupea en deux, du haut en bas, celui qui ne se conforniera pas à ce que vous annoncerez.
Pour des irrégularités étrangères à la morale, on recevra huit cents et jusqu'à mille coups de courroie : il en sera donné deux cents à ceux qui présenteront au chien pesoschoroun de la graisse mouillée.
Le Yendidàd-Sadé, que les mobedssont obligés de réciter tous les jours , commence par la formule Pé nanmé Jezdan ( in nomine Dei ). Il contient beaucoup de prières \ presque tout l'esprit de la loi est contenu dans celle-ci : « Donnez d'en haut ce qui est bon, excellent Ormuzd...
Donnez aux hommes des biens purs et saints; nourrissez-les^ qu'ils vivent longtemps, toujours se multipliant, toujours dans les plaisirs... Ormuzd, je vous offre mes 'bonnes œuvres; faites que mon âme et mon corps jouissent du bonheur, après avoir été purs en ce monde. » Pour arriver à la félicité, il faut passer le |)ont Tchihevad, qui inspire la frayeur; mais
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quand les jastes auront à le passer, ils seront accompagnés et soutenus parles izedsy par les anges protecteurs.
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DE LA SCTTHIE ET DES CELTES
Les Scjihes,ei\es£afpares d'Occident^ confondus y par les Grecs, sous le nom générique de Celtes, n'étaient pas des peuples sans arts,, ou presque sans loir.
Ils avaient d'autres coutumes que la plu*^^ part des.habitans de VŒnotrie et de rjSellénie, ils avaient d'autres idées de la civilisation et du culte ; mais on voyait, dans leur législation, non>seulement plus d!unité, mais plus de traces de la sagesse orientale, de ses fortes tentavives et de ses abus. On n'a que des conjectures sur l'ancienne histoire des rivages de l'Atlantique; c'est ainsi que dans là Bretagne, au-delà des*champs où sont les monumens bizarres de Camac (i}9:on aperçoit les:
. (i) Est-oe par, hasard qae ces, champs, sans doute consacrés an coite, portent le même nom
siiB nisims DES imABiTiovs débris d'une ville oonsidérable, ou de j)liisieurs villes dont la lâéhioire est perdue.
On a remarcpié des rapports entre les Celtes et les Perses, tels que ceux-ci pouvaient être avant te cnlte dt)nnuzd ; et on dit que Pythagore avait eu Tespoir de trouver d'importans vestiges de la loi antique dans les prinDipaux colié^M des druides* En effet» ils avaient une double doctrine^ une sorte d'initiatioa) et la foi en un Dieu qui règne sur toutes ohc^es^ La viénéraiioii qlife ces sacnficateors a»servaient pour les arbres sacrés, rappelle de certains chênes aimés, dk^n, des patrianiueSf ainsi queœtte reinûte dm^ les bois^ qui a toujouf s été «Kpressélueiit le partage 4le qnelquei gymnospphistes, et qui est encore là marqiie d'iln certain degré de perfection pour les lojes, fidèles à la loi de Brabma.
Sur le sol sauvagftjde laScytfaie^ de la SarnoiJ^ e^de la Gaule, des colonies sor-
^o*«n è^ .tQtnpk» Ict plkis MdawqniâMM 4e l' an- Uf|iiité» dam la Tbékucte*
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li^de9 eimroiis de la Bactiiane bot puchanger de morars ; mara elles n'ont pas toutes perdu le souvenir de l'ancienne catastrophe qui doit avoir altéré le climat .d'une partie du globe. Elles ont conserve soigneusement les arts que demandaient leur situation et leurs inclinations gênéraies* Plus tard, tandis que les Romains et les Grecs, leurs modèles, travaillaient mal le fer (i),les Celtibériens et plusieurs peuples septentrionaux excellaient dans cette fabrication, qui, sans doute, a contribué aux succès des Barbares y dès qu'ils ont connu leurs forces.
Un des traits caractéristiques de tant de nations qui vinrent, à travers les forêts du. ]Xord, se répandre dans l'Occident ('2),
(i) 11 parait néamnoiM que quelques peuples gauloii avaient de manvaiMS armea. An reste , Tavantage dea Romams ooftiatait sarlont dansleora eairasaaé et dans leur discipline.
(a) Ge ne scmt pas eux qui aaroni imagine de séparer l*Enrope de l^ie. Mais les Grées n'avaient presqpe rien appris de oes grandes migrations, «i les plaines dp Volga n*éfaieB( pas déeouvertes ; séparés enz-mèmea étk terres asiatiqi^
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ce fut, comme on Va justement remarqué, rintervention des femmes dans les pratiques du culte, et leur influence au milieu même des délibérations politiques. Les sacrifices mystérieux, les présages,- toutes les suites de l'art conjectural conviennent à leur génie; mais il n'est pas ordinaire que leur imagination s'en occupe avant de renoncer un peu h d'autres prestiges, à
par leur archipel , et ne connaiMant d'abord que la Tbrace, la Phrygie, on peut-être l'Egypte et l'Ansonie , ils ont introduit Tidée qnç i*HeIle«pont partageait le monde. Quant à ceux d'entre les Asiatiques qui, autrefois, ont regardé leur terre comme la vraie terre de lliomme, la terre sacrée, ils auraient pu hésiter à y joindre cette presqu'île européenne, à laquelle n'appartenait sans doute aucune tradition des premiers âges.
La grande mer embrasse plusieurs îles, dont les deux principales, partagées chacune en deux par nn isthme, s'apji^ent continens. L'Europe est visiblement une prolongation de l'Asie ; elle b'en est pas plus détachée que le Labrador ne Test de TAmérique. S'il était une région aussi jpen étendue qu'on pnt mettre, sons les rapporte géographiques, an nombre des principales parties dà' monde , ce aérait If NoaTelIe-Hollande.*
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UD autre moyen de domination. Sous de hautes latitudes, ce passage des entreprises de Tamour à tl'autres desseins que la pr«« voyance suggérait comme une ressource pour la Tièillesse; cette transition avait jieu avant que des traces trop visibles de décadence s'opposassent à l'espoir de subjuguer les hommes par ces moyens nour veaulc.Mais vers les tropiques, les femmes ne sont agréables qu'au sortir de l'enrfance ; lorsque ensuite elles s'attachent à la dévotion, c'est avec moins deprc^t que dans le Nord. Elles ne peuvent plus captiver; leur foi n'est plus un moyen de puissance, mais seulement de consolation, et les imans«ou les talapoins ne vont guère les consulter. On doit aussi observer que dans les pays chauds les hommes n'ont pas besoin qu'on travaille indireiotement à les émouvoir, leurs sens ne sont que trop irrités ; mais , au milieu des frirœas, c'est dans la tète en quelque sorte que commenceront tons les désirs : il faudra des liqueurs qui la troublent, et des moyens de séduction qui l'agitent plus doucement. , .
Ainsi habitués à l'empiFe qae les féin-^ «es eateroent »vec tanJC de MÎtts dès <|a'eHes sont sorties dei'étai sauvage, les honmies du Nord cnt montré ponr des prétresses et des prophétesses une déférence dont les exemples soitt très-rares dans les régions brélan4«s« Si ki Grèce a eo quelques autels desservis' par les femmes, la Crèce n*est pas un pays cba«d:
Inen que plusieurs auteurs la gratifieBC d^un printemps eomjnuely tous les ans Fa neî^ en ecmvre une assez gronde paptîe.
D'i^illevrs c^est duNord que les Grées ont •reçoi lewr doctrine seoréte, et c'est peut* être même par leNord que leur vint celle de Kadmns ( Fantérieiir on 1 oriental), qiH fonda, dii^any une forte Kadmée, une Tbèbes^ us dépôt des seiences» C'est Eumcylpe^ père o« fils de Bttusée, du (à& d'Orphée, ou esfin le même qu'Ocphée; e'esi £umolpe qui passe pour «vpir établi dans Athènes les mystères^ d'Eleusis, connus pent-étre avant loi dé^Féfctsges.
Musée n'est peut-é«re aussi q«i'ua personnage altégorique, ta science des Mtises personnifiée. Si ce qu'on é^i d^OrpMe
Digiti^e
: nest point labul^x, ce Tiirace a vécu
, centafl9 oiiviron après Moïse, et il" a
j i&navAté les Égyptiens dans tes établisse-
meus de cette nation sar les cèles du
Pont-Euxin. Ënsoite Orphée enseigna
dans les lieux hauts et dans les bois; il
fut poète, musicien, niédecin, astrologoe^
magicieo, prophète et sacriGcateur^ selon
rnsagede ces temps, et en particulier
I selon hs attributions des druides. On a»-
j sure toutefois cpnei ce législateur fut asse^,
i grand poitrne pas se dire inspiré, mais
que la pureté sévère de ses réglemensn*
put se mainte&lr. Les bacchanales qu'on
célébrait en son nom, ou les orgies ( les
rfiiTeiirB), forent enfin abolies à Kome,
I l*aB 564 de cette ville.
I«s hymnes,^ appelés long^^emps hjrn^ !»es dTOrphée, ont été attribués par les.
; anciens critiques soit à Onomacrite, con- ^temporain de Pisistraté, soh à des pjth»- ^gorictens. Ott en a eonserTé plusieurs [parties; uve des priBcîpades est dons la |)etfre «l'AHsIote aw fils de Philippe,, sur ^ syslème dtf MoMle. L'énergie de ce fragment s'éloigne de notre mig^ière.
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Treize fois en sept Ters Dieii s'y trouve désigné sous le même nom (Ztrjç) ; c'est lui dont la main, soutenant la terre et les cieux, affermit également tous les an* neaux de la chaîne du monde. Le morceau chanté par l'hiérophante dans les mystères d'Eleusis a été ainsi traduit:
«I Contemple la nature divine; règle ton esprit comme ton cœur, et marche dans une voie sûre , en admirant l'unique maître de l'univers. Il est un, il existe par lui-même... invisible aux yeux des mortels, il voit toutes choses. »
Les sciences de l'Orient, ou même le goût des énigmes, des gryphes, des défis dans les jeux de l'esprit, avaient pénétré chez les Scythes, et plusieurs secrets de la nature étaient connus dans les collèges de leurs prêtres. On possédait , dit-ODi chez les Étrusques, l'art d'écarter la fondre; mais bientôt Rome, qui ne devait être quelque chose que par la guerre»
puisque Numa n'avait pu la réformery détruisit toute grande institution tropj voisine d'elle. La doctriife des druidesJ répafdue dès long-temps chez les peupla
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occidentaux y éuit déjà singulièrement altérée y Idrsque les Romains^ devenus poissans dans ces régions celtiques, après s'être rendus maîtres des Gaulois divisés, j changèrent les formes de la superstition* La théocratie des druides, observée long-temps avant sa chute , avant les abus extrêmes, présentait des traces irrécusables di\|»vieux génie de l'Orient^ et ces sacrificateurs firent toujours des efforts pour maintenir la science secrète. Leurs principaux collèges dans les Gaules étaient à Chartr^, à Dreux, à Carnac, à Autun , aux Ardennes , dans là partie scptentrio-^ nale de celte contrée jusqu'à Bourges.
La loi morale chez les Gaulois en par^ ticulier, consista surtout dans ces trois préceptes : Honorer Dieu^ ne nuire à personne, être brave à toute épreuve; Comme les autres peuples , les enfans des Gaules ont très^mal observé le second point de cette loi ; mais ils se sont souvenus du dernier. Rome , qui les avait regardéscomme les plus redoutables de ses rivaux ou de ses ennemis, avoua que, sans leurs continuelles divisions , ils n'auraient pa»
a'iS néstmà m» vaaoitiovs été vainca» ehex eux ptr les lAgions du CafNtole V l'Italie, au moyen âge^ a nomafté furie f l'impétuosité du prsmôer choc des desoendana des Gaulois.
Dans les derniers siècles quipréoédôrent Tentreprise de Éésar, la corporation des druides, devenue sa&s doute plus exigeante avec le temps, abusait des pouvoirs tons réunis en elle : son despotisiae la dé*dommageait des privations qu'il fallaîl s'imposer pour perpétuer l'étonneittent Les chevaliers et même les commandaiis militaires lui étaient soumis, et quiconque la servait mal encourait les peines de Texcommunication. Si la politique de ces prè* Ires n'eût pas divisé les obefs et abusé le peuple, ils n'eussent pas été détruits p«r les Romains. Les poésies mystiques et Tensngnement restaient en général confiés à la seule mémoire, il était défendu d'écrire ce qui concernait la religion ; mais oelui qu'on recevait au nombre des initiés ne reconnaissait qu'un Dieu, et evojnU à l'immortalité de TAme*
Les druides crssgnaient sortoul de dr- Yolgiicr ce qu'ils savaient en pbysiiine.
ICOIIALBS B« mXUGlBUSSS« ^ttfj
et d'expliquer îÂdiBcrôteineiit les prœé* dés lucratifs de k diyinatîoii. Ils oe régnaient pas seulement sur le» esprils par l'adresse, mais aussi par la terreur. Les aatels au pied desquels le peuple oubliait le Dieu suprême étaient régulièrement arrosés du sang des hoitames^ sous te gl^v0 des devineresses» Plusieurs déités ]|]0Baça»tes exigeaient que ûd vÎTans dacendîssent dans la tombe > poui> ao<coapag»er vers d'autk*es demeures les moru privilégies. D'après de tels usag^, recommandés au notn du cicd^ on ne doit pas être surpris que les faabitaus d^ rAm»>ri)i|ae ancienne aient étahlt, oemiae iùb àsfùk de leur situation^ une cmttpfliièqiîe de noisvdics lois n'obtabo^ 'KeqaTiinpar&ilîementy œUie de piller «t d'assommer lësétrangers réduits àéohouer sur ees côtes orageudeSi
On a penéé que, préeîséftiëtit stoiii Fontonté de oes ehefs impit05^abl^^ uti 4togme pt^pagé é^ tout temps «hé» les initiés, le dogme si consolant de rittiMortalité de l'Ame y était devenu populaire a^ant qu'il fât akisi àdmisebeediVen peu-
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ples^plns avancés dans lacivilisarion. Msài cette question est difficile; presque partout la multitude même a cru que l'homme ne périssait pas tout entier; presque partout il y. avait des mânes, des ombres, des châtimens . souterrains , et un Elysée , ou un retour, vers les dieux. ' •
'..C'estsous ce dernier rapport que l'o]»nion . a le plus varié ; les docteurs des grandes nations décrivaient avec assai:ance la demeure future des âmes , mab les pauvres habitans de quelques rivages de la Nouvelle-Hollande font . entendre seulement qu'elles seront. attirées vers les iiuées> d'où , elles descendirent dans Torigine. Souvent ceux qui se flattaient d'approfondir . ces «conjectures, s'éloignaient -plus que le peuple. de l'idée qu'on se fprme. aujourd'hui d'une. vie future. Émanée de Dieu, disaient-:ils , l'âme remontera vers sii source,: et ^lle s'y perdra :
l'univers est animé par. une. expansion perpétuelle, et une perpétuelle absorption de^lajumière. divine, de l'âme du monde.
Ce. système ^r^d et plausjible paraît 9 voir été quelquefob celui. des hiérophantes. Il
>dbyGo.ogle
xfWACBs .£T nsluGixuaxs. 229 est à remarquer que l'idée du moi impérissable, de ràmecotoserrant une existence distincte , ne se répandit qu'avec lenteur, bien qu'en divers lieux les Phérécyde, les Zamolxisy les Thaïes et quelques autres eussent révélé pour ainsi dire au peuple luie croyance à peu près semblable. Telle était alors la difficulté des communicaûons pour l'esprit humain, que cet espoir plus ' déterminé d'une vie future pami encore 9 au troisième siècle avant l'ère moderne 9 • une dangereuse innovation.
Ceux qui croyaiiœt pouvoir; quitter sans crime Ja vie préscfnte ,• y étaient trop.exc»tés - {Mtr l'attente" d'une vie . meilleure ; cela valût ? à tiégésias /dont pourtant :1a doctône n'avait rien d'austère, le surnom àepeisithanate,<fai persuade de, mourir.
L'espmt de l'homme est .faible et jmpa*tient ^'comme s'il pouvait ajouter quelque ehèse^ aux joies futures promises partes léf^ateurs - d'nne grande . partie de la terre, il voudrait abréger- les heures actuelles ^ devant l'éterriité même il. craint ie-trouble'de quelques .vains momens.
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Cb ne BODt pas les lapooais sons doate qoi ont «pipelé leur pays Ni-^pon, ia base d'oà s'élève lé soleil $ celte idée a dû être «Ile d'un peuple plaeé à Toccident t on erok en effet qae les habitaHS da Japon sont ongiMHMs de la Gorée^ Ces Coréens ott ees Tataf 9 Mnrônt été înstvaits par ipielque oolotiie cbiiioîi& Tcbaaa-fi.oftg| iî y a YingMieUf siècles^ iiraBseîllaig dit lé Cboii-k.iag^ de eeumtetm les Iles oà naît le soleil^ c^énéi alérs ti^s^aeii^ ionàe k TiÉttUnatîen dei Cbinois. Cepeadatat > 4i U» Japonais Mt i«ça de ia Cbiae plusieurs am ^ ils t» paraiBsënt lui detoir ni leuir lang«M ni leuf relighw ; et, qtxn«« ^'ott lè6 ait itsgai^déi eomAea pe« civilisés à une éfkïf^e oà la C^wie IMtaib 4epnis long-temps, rien ne force absolument à
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tfjttér kmr ohronoiogie, qui reneote à pivs de quatre mille anndeflu
On f roit peuplé d'enriron trente mil* lions dlioninies œt empire » où les rayages de la guerre «ont presque iiijpmiiiii , et que, dorant près de six siècles, Au! ua entrepris d'envahir (t). Depub'les troubles suscités par Tintroduction momentanée d'un nmnreau culte, depuis 1641, les Européens^ à ('exeeption d'un seul peuple^ honteusement admis dans un seul port, restent exclus de ces îles plus rigou* rousement qu'ils ne le sont de la Chine; les Japonaia, prudens avec trop de craiut<^ peut-^tre, forment le seul grand peupàe presque séparé du monde.
Cette situation favorisait la durée de la théocratie* Elle a commencé tard au Ja-^ pOD, et ce qui n'est pas moins remarqua*
Ue peuMtre, une même dynastie de chels
' • (t^Oau dit. qn^ Im néophytes da Japoa voulaient livrer l'empire aux Portagais. H y eût eu plaa qoe de l'audace dans l'espoir de le tenir asservi; mais on sîbrnt pa s'emparer d'one des Iles qui sont an sod-joiMSt, et y former ou établisse* méat iMapogiwbto.
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ecclésiastiques s'y est maintenue im^sit plus de Tingt*deux. siècles. Il n'y ^^ ^ P^ deux et demi qu'on a, rétabli l^pouvoir des. princes séculiers, qui toutefois. afFeCf taient ^ff^ÉÊ^ 9 ^^^^ '^^ derniers temps^coanus, tl'acmiinistrer au nom du daiLri(i)..
Ce n'esfpas que la doctrine du grand pontife soit universellement reçue; il faiit un aliment plus, varié pour la crédulité d-un peuple dont l'esprit s^nble orageax comme son climat inconstant. Douze religions partageaient les-habitans.de Hear ko, lorsqu'en 1674 on en fit le dénom-«' bcement; mais aucune, dit-on, n'avait la prétention d'être exclusive, aucune n^ multipliait ses prosélytes le fer à la mûor La secte deJs Sintoïstes est considérable; philosophique autant que religieuse, elle paraît tenir de l'épicuréisme^ ou plutôt^ elle adopte à peu près les opinions mani-r festées par Bouddha au moment de sa mort. Quant au bouddhisme ordinaire ^
. (i) Le Gobo-Sama est aa nombre des princes qa*on a rédoits à cacher, sons Téclat volgaire de la couronne « les marques d*an joag homiliant,.
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jet lel qu'il existe sur le Contijoent, il s'fst aussi introduit che^ les Japonais. On .assure .que y sans croire à la vie future , .le$ Sintoïstesse font constamment ]un dçr voir de suivre la loi naturelle. Ils pensent que les âmes retournent au principe qui anime \fi monde , .comme les fleuves vont se perdre dans l'Océan qui les a produits.
On a cru leur voir des idoles; mais le gouvernement y les accusant de favoriser le christianisme^ les lavait forcés à recevoir .chez eux quelque figure dejs dieux de la multitude , et les Sintoïstes avaient préféré l'image d'Amidà, parce qu'on peut entendre par Amida l'unique Dieu. ,0n a •observé qu^ejieur doctrine souffrait, beaur XïQup .de c^tte sorte de disgrâce. La perr sécution peut exalter le fanatisme. et en multiplier les victimes 9 mais elle afTaiblit, ^u moins en apparence^ les corporations 4)çcupécs seulement de raison pu de.siaig^e 9 la pei^sécution ne leur laisse que les hommes peu nombreux qui placent au-desjius jgdes autres cpnsidératipns la Tiççhecche de la vérité* Toute secte soutient que.chez elle, et. chez elle seule, on
ao.
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est vertaeux ârec dédintéressemeiit ; ttittU cette prél^BliOB n'aurait qaelqiie fondement que ehez celles qui , ainsi qu$ les sintoïstôs, auraient le malheur de ne pas e^tîrer d*a venir. Nulle seete* embrassée par une multitude ignorante ne s'aKachera au devoir sans écouter surto»! des promesses ou des menaces. Prétendre inspirer des veitiis désintéressées , tout en offruit raltemative de chàtimens éternels on de récompenses infinies^ c'est se tromper so^ même avec trop de simplicité, ou mentir avee trop de hardiesse.
Long-temps les Jammabos ont fait profession de préférer aux avantages tempes rels les biens de Tâme, et à ce qui passe ce qui est étemel ; mais, eomme ils n-mit pas tardé à se livrer aux macération»»
leur institution s*est corrompue. Ib tra^ fiquent de petits objets que ch^ent ks dévots f et lorsqu'on doit sobir de sinnlcs épreuves , ib se chargent de ce qui esige l'adresse des mains.
Les Japonais semblent apfRirtéttir par leur sobriété aux races dn snd, mais leur mœurs difTèrent de cell^ des nations de
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fAsIe QiéridioDalo. On T^it panai «ux peu dVxenipIeft de polygamie, quoiqii'ett^ ne leur soit pas interdite. Dans totot cet empire, eomme dans différentes parties de l^Afrique^ le mariage ^tuB simple ocmlrat oiril, et tt*a rîen de coramuo avee le culte. Au Japoa^ lès femmes so»C aussi libres qu'en Europe; mais on y voit beMiooup de maîsoAs de> prostitutionix ei une fiHe n*est pa» dÂshonorée pour y aroîr- passé quelqjoe temp». A d'Attiré»
égard» on porte trop léiii chex' ce peuple tindieatif le$ servpîiles dç l'iionneur. L'amomt de la vengeanoe, qui est une des |ri^ Ibries passions des sauvages , et qu>'«si générât les légiakiteurs o^t tant de peine à réprimer, ne paratt pas blÂmé par les iBoridistes du Japon avee autant de forée que par ce^lettréscfo grand en^ire dont les maximes sont pourtant vénérées çbeE les Japonais. Souvent tes his<K)ffîfna contribuent à entretemr* celte pas$ion n contraire à l'ordre ; quelques-uns d'eux ont caillé cooMne la mMcfoe d'un grand caractère, ee qu'on rapporte de Cambyse qui, voyant une Égyptienne préférée
à sa mère, jura, «tant enroite enfaiHj-dç porter un Jour le ravage dans toute Ytr-
gypte-
Par ime suite de cette huttieiu*.irasT cible , les Japonais sont loin Sjans dpute d'imiter ceux d'entre les £uropéen3 qiû ont enfin aboli la torture (i), et qui oi|( isnoncé aux révoltantes rigueurs de$ supplices. Les Japonais n'auront connu que les inconvéniens de leurs courtes relations avec l'Europe , où .néanniioiiis on . n'est pas tout-à^fait déshalntué de$ monstrueux expédiens de la question. JSIIe subsiste encore dans quelques pays oàen 'général la coutume a plus d'empire que la raison ; How^ard l'a trouvée .en vigueur à Hambourg, en Suisse, -et en Espagne.
Becëaria observait que , si le .crime .e$t certain, la torture est inutile,«t qu!elle esï inique s'il .est incertain.; mais il faiUit du temps pour rectifier l'aveugle détk de ne pas manquerune occasion de, ch4r
'(i) En^appiiiiiaiit la question préparaloîvCf Louis XVI, chez les Fcanqais , à contnW.i^ ^tnp 'Xéhtmf, ...
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lier : il y avait des gens de justice avides de crimes 9 et qui semblaient les regarder «>mme.une pâture. Chez les. Persans les, supplices sont atroces; dans ce. pays la subordination prend tous les caractères, de la servitude. Lorsqu'on s'y borne à Qonper les oreilles, le nez ou les mains de ceuY qui ont déplu, c'est montrer beaucoup d'indulgence; sont-ils écorchés vivanSy ou sciés en deux ^^ on n'a fait que suivre l'usage, et le supplice des auges (çst. plus affreux encore. Le Japonais ne paraît pas se livrer au même point à ces {ureiirs légales; moins vil, il ^oit être moins cruel , mab il est çncore très-loin de ne f^ire en cela que le mal nécessaire (i.). Il montre des quisdités précieuses, telles que la simplicité dans les vctemens, l'ordre ou l'activité dans les travaux utilesjl'horrevir de l'esclavage, qui est toléré jRiéme phez les Chinois ; pais partout un Iqng despotisme engendre beaucoup d'abus, et ils doivent être invétérés dans une.
(i) Selon H priDcipe si juste et n fécond du célèbre Bentham.
238 ftisuMi DIS TBAirmoas' île où Ttin igoore les usages, et b p^d^e de presque toutes les autres natioBS. L«s législateurs me sauraient être trop mtte»tifs diint la distributiou des peines; il importe qfu^en cela rien ne soit acddente^, ou abandonné au eapi*ice de Texécuteur.
Souvent le knout des Russes^ qui ne de^ vrait point donner la mckrt, la fait deman'der comme une grâce.
Outre l'espèce de duel qu*on sait être particulier au Jiipon, un autre écart, le suicide, semble aussi appartenir aux mœurs fortes, en un sens, de œ pays.
Plusieurs philosophes japonais trouvest quelque chose d'héroïque dans cet acte, regardé comme indifféreoit par la loi, tandis qu's(illeurs le fanatisme Ta . vivement poursuivi. Ce n'est pas toujours parce que les mœurs sont corroaapsesqae l'on manque de résignation, et qu*on se donne la mort Le climat paraît une des causes du penchant au suicide; on en accuse les Lapons, et on n*en accuse pas ua peuple qui leur est opposé , en Europe, sôus le même méridien. Les Grecs se bornaient à refuser au suicide les bon-
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neurs du bûcher. Les pythagoriciens le blâmetit, et Platon veut qu*il soit ejiterré loin de ses concitoyen^, sans que la plus petite inscription désigne sa dernière demeure. Les Athéniens pouvaient faire approuver par l'anéopage leur mort volontaire. Souvent) dans l'ancienne Espagne f OD prenait du poison pour ne paii Borvivre h un ami» ou pour se soustraire aa malheur de la déorépitudeé Quelque* foiS| dans l'île de Géos, des vieillards se i-éunissaientiGOuroQués de fleurs , autour d'une coupe pleine d^ oigne i comme on s*ûivUe au replis d^m jour de fête, I)a|}f Je gouvernement de Toboldc on petil «'dter la vie; fhen ces chfétie«s-l^ i) ne «*agit que d'avoir ios paretis qui obtiensnent ensuite l'ab^olutiockw D^na le Morbihan 9 l'on voit uue pierre sur laquelle, selon la tradition^ celui qui était! las d^ vivre se donnait la mort, du consentement des druides, Auprès du motit Atla^, sou^^ vent les Barbarësques veant eux-'Uiémès i'offirir k là dent des lions du déserti £U^ te les Soandiiiftves envoyàienli droit au «el le suicide, que le kora» aiîne mieux plonger dans les flammes étemelles»
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DE L*A5IE CENTRALE
* Oh peut conjecturer,' comme nous TsTvons vu, que les hautes vallées qui mIlonnent , vers l'occident ,' les bords du çrànd plateau de l'Asie,' ont été habitées dès lés premiers siècles. Ce plateau même, au pied du passage où on placé les anciens rempat*ts de Gog^ ce plateau, si différent de ceux de là Médie et de la BaCtriaBe, n'a pu être long-temps inconnu ; mais il Semble qu'il y règne Ufie àgitati<m partie cu1ière,'et qul'à cette hauteur nul peuple n'ait regardé comme une véritable patrie Un 'sol découvert qui tie présehtàit pas ridée d'un asile. Ceiat hordes inquiètes se sont disputé cet espaôe trop favorable pour les coàabats; et après's'yétré aguer* rîés^ elles en sont descendues pour envahir dès régions plus heureuses.^ Elles n'oîû laissé ni de célèbres annales, ni des ma* nuniens imposans dans cette région ' il-
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ieUrée de siècle en siècle (i), dans ces plaines où des troupeaux nombreux sont poussif çà et là par dés maîtres avides et^passagersy toujours errans eux-mêmes.
Cepeiidant on a le souvenir, même sur les con(!lis de la Sibérie » d'une ancienne civilisation , de quelques (entreprises , de quelques traits de courage, de quelques actions patriotiques ; mais il semble que tout se dissipe dans ces larges espaces y et que rien lie puisse réellement y échapper à ToublL
On. remarque j>Ius de stabilité dans le ^ubet^doiit^ au reste, l'histoire ancienne n'est pas moins obscure , mais qui doit avoir eu pFiis de-cbknmiimcations iinj^rtantesavec les Hindous qu'avec les Tatars.
Les conquérans ont évité ces gorges profondes; c'est dans le nord de la Chine, c'est dans l'Hindoustan, et vers l'SojAite oa le Volga, que leur cavalerie se précipitait è la hâte dès qu'elle avait fraiichi
(x) ^Tchioghiz oè trouvait antoar ide lui pêr^ êonhk qoi |^ éctire ses dépédbes, et Tîmonr Goargâo ne savait jpas lira.
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les moikUgiies. Plus coBstamnilnit peutêtre que partout ailleurs , on a pournaxtBie au centre de l'Asie que celui «qui ne peut Taîncre est né pour senriff et que l'interprétation la plus claire des lois divines et humaines se t#oàvé dans it vignent du brasy ou dans la bonté des armes. Hé^ rttier^ au quatorzième siècle ^ d'Attila^ et deTchinghii^ le khan de ZagàthajfyTimOur Gourgâny qui voulait être estimé pour sa droiture ^ adressait aux mahométans ces éloquentes paroles : « Saches que nous sommes lêfr années de Dieu, les ariilées qu'il «(«réé^ daite sa colère,. ..Dïbussonl^ âi^s insensiblea aux plaintcÀi les pleurs ne noue touchât paa; Biou k 6té loutte pitié .de nos poitrine»; malheur à qui; se se range pas de notre oàléh»^ Jïous avons soumis l'ufôvtiPS à notre pouvoir..^ à fiaiisè d«Jpt«i Nombre et de noire) force InYm^^ 4tbie../« Nos lances foudroient^ fios ccbufs sont élevés coliu^e des mdntagnés^-noi troupes sont aussi nombreuses que les grains de sable. Si vous nous étes.r^elles^ }^s prières que .vqos adr^sac^B i, Ùim contre nous ne scioÉi pas exaucée^ Hâ^
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tes- voua de nous faire répome avMit que la guerre alluiiie son feu, araot que tout œil verse des larmes sur votre ruine, e| que range de la mort prononce : Qui pourrait trouver quelque vestige de leur existence ? »
« Amis , avait dit avec tpnte Ténergiè d'un Mqngôl , Tétoiinant TV;hinghiz; amis, ooDtentex •- vous de choses communes; pais aimex-vous les uns les autres. Que ' vos. femmes prennent soiu de votis; ne vous occnpea que de vos armes et de v«»
clievaux. Toute viande est pure; en ma»« quez-vous? lancez vos llèches, ou tirez des veines de votre cheval un peu de sang dont vous remplirez un morceau de peau de brebis, et que vous ferez cuire sous votre selle* Ne cultivez point, ne bâtisse?
point, ne prenez pas racine sur la terre:
soyez libres.»
L'influence des cUmats n*est pas, à beaucoup près , la seule cause des différentes mœurs des nations; mais elle n'en est pas moins certaine, et elle a dà avoir de grands effets au milieu de l*Asie , où dans plusieurs journées de voyage on ne
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clian^ ni d'exposition, ni de température.
Ce genre d'uniformité a pu s'opposer aux progrès de la civilisation, qui pourtant sont plus faciles en général pour les peuples des zones intermédiaires. Dans l'es pays froids la nature n'est pas assez favorable, on espère peu en elle; dans le Midi elle le paraît trop, on se repose de tout sur son pouvoir. Au contraire, des saisons bien distinctes sans être extrêmes,, et un sol inégal, contribuent beaucoup à l'activité qui rend les Européens les arbitres du monde. Avant l'usage de Fartillerie, les Tatars semblaient faits pour y dominer toujours par la terreur qu^inspiraient leurs invasions; mais, en se mettant à régner en Chine, ils ont diminué leur propre puissance. Les mandarins n ont pu les repousser; il s'ensuit que les mandarins administrent et pacifient la Tatarie : elle ne pouvait être ainsi domptée dan» ses inclinations que sous la loi de ses propres enfans retenus au milieu des capitales, et captivés par des lettrés.
Ce sont surtout les écrivains chinois qui ont fait conn^utre les Tatars, dont
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toutes les tribus paraissent se rapporter à quatre dlirisions. Les deux priucipales sontles Bfandchons et les Mongols ou Éieuihs.
auxquels il faut joindre, ou aveclesqnet»
on peut confondre les Kalmouks. Ceux-ci' étaient^ dit-on^ les véritables Tatars, mais , ils ne prennent plus, ce dernier nom ; leurs voisins» les Turks indépendans , le regardent comme une^ injure. Autrefois les Éleutbs ne différaient pas essentiellementdès Toungous, qui sont devenus lesMandchous, et qui descendent aussi des Mohho. Ceux d'entre les Tpungous qui sontrestes au nord dépendent aiiîofrd'hui du gouvernement russe dlrkurst. Ils manquent encore d'une qualité des peuples • instruits 9 les voyageurs les trouvent malpropres; mais on leur attribue un mérite que ne donne pas ordinairement là.
civilisation la plus brillante, celui de dire toujours la vérité. ^
Vers les limites (orientales de l'Asie, la superstition et l'ignorance sont extrêmes^ le sentiment moral en paraît affaibli. Si im homme est dans un danger pressant »^ on ne veut pas le secourir avant qu'iL
a4ft KisuMÉ DBS imAMiMoirs liait rempU de oertames forjÉalitéë ; i itmjsi on QOQsidèrci eomnae de simples fauies des voluptés brutales » on l'adullèr^t on le Bieurtre liiéme.
Les Kalmouks méiiteiiift en partie les m/èmes reproches » jiiais ils 09I1 dea l^is plus sages qi\e Pattas adoiiraist(i}. C^k^udant elles u'ont pas ^t aboËi: les preuves par le fer ardeut, et d'autrea coutume qui o£ft*eQt à la fourberie de grandes facilités. Les Kaknouks sont adonnés au lamisBUe. On trouve dans leurs livres saints une cosmogonie avec son chaos, ou son ak^me âripsé pour la naissance des choses ;^ on y voit aussi le dogme de la transmigration des âmes , et un fruit qui a lait dégénérer les hommes auparavant forts • et sains. L'enfer des Kalroouks est nn des plus doux qu'on ait promis ans moit^ ;
(i) « Elles feraient honnenr, cUs4t41', ano^peiypjlfs \e$. plqs.poHcés de l*£orope^ qjni affectfsnl^de donner le nom d^ barbares anz peuples. libres de l'A^e. Elles ne se Jouent point de la vie des hommes; on n'y trooye. encan article snr la question ordinaire et extraordinaire... Elles ne prononcent la peîne de mort dans aucun cas. »
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oot n'y souffrirar de tourmens extrême»
que durant deux cents millions d'années.
Ce qui parait le mieux combiné dans ce lieu redoutable, c'eit un antre particulier pour ceux qui auront contristé le sacerdoce; mais beaucoup d'autres crimes seront remis, si on a soin de lire des livres de «léfvolion.
Dans le Tubet on n'enterre pas les cadavres ; le soin de les faire disparaître est . abandonné aux vautours. Cette coutume, qui rappelle que les mages blâmaient les îâchers , s'est conservée chez les Parsis , et on la retrouvait dans les Pyrénées chez les y aoeéens. Les Banians font mieux , à œqu^on assure, ils détruisent les corps au moyen de verres ardens.
. Pr^ de cette contrée aride et venteuse [ des Tnbelains sont les bois et les fertiles vallées du Boutan. 11 n'est point de pays oà uBf plus grande partie de la civilisa* lion seTOue au oénobitisme. Les gylongs, comme les moines européens , font vœu de chasteté, de pauvreté, d'humilité. Leur vègle est austère, mais non sans compensation ; de peur d'être rangés parmi ies
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boucs y seloaune formule connue de l'un k l'antre bout du monde^ Ton dote assez richement les gylongs. On a cru voir qu'ils manquaient rarement à leurs engàgemens; toutefois, puisqu'ils ont une hiérarchie et des princes de leur église, il est difficile de croire que la plupart de ces moines attendent sans intrigue «me grandeur ainsi destinée aux humbles : la retraite ne préserve pas toujours des accès d'une ambition silencieuse.
Dans tout ce pays on laisse volontiers aux cnitivateurs les embarras de la procréation ; la classe élevée se borne à la direction des affaires civiles ou ecclésiastiques , et il y a des villages entiers où tous les enfans mâles se font gylongs. Les couvens de filles ne sont guère moins fréquentés chez les Tubetains, où les ressources du mariage manquent à la plupart des femmes; mais on n'exige pas de celles qui restent libres une conduite trèsscrupuleuse. Les sollicitudes qu'une farmille naissante occasione, et même tootei l'économie de la vie conjugale, étant regar*! dées comme des assujétissemens trop vul^
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gairesy des hommes y des frères qui vivent itisemble, selon la eoutume de ce pays , où Tunion et la bienveillaucë paraissent assez générales, décident qu*une seule femme pourra remplir toutes leurs vues ; ce sera le plus âgé qui la choisira , et dans le partage des enfass il aura le premier-né.
Le monastère de Tcschou-Loumbou contient deux ou trois mille gylongs qui j ; tous les trois jours y crient les louanges . (le Dieu avec le plus de bruit possible, et qui s'agitent dans de continuelles processions. Ils ont aussi, selon les missionnaires^ des jeûnes , des reliques , des chapelets »
; la confession j l'eau bénite, rextrémeonction , le sacriGce du pain et du vin ,' et des prières pour les morts. C'est à ' Teschou-Loumbou que reposent, dans un cercueil d'or massif, les restes de Thum- ; ble Teschoti-Lama qui mourut à Pékin g I en 1 780. Les lamas, qui sont et les supé- I rieurs des monastères, et en quelque sorte les abbés ou les évéqucs, croient ^ originaires dé THindoustan leurs institu-^ I tions religieuses y plus anciennes , disent^
ils , qu0 la oivilisation de TEurope» Leur doctrine a été préehéejadis par des ap6* très qui ont visité la Chine , et qui ensuite se sont avancés vers TOccident. Ce qui distingue leur culte/, e'est une incarnation mitigée, mais perpétuelle. Le chef suprême des Lamas est présent partout, et il sait tout , comme l'exprime som titie de Talaï-Lama ; il est immaculé» il est infaillible, et il est immortel, puisqn*à»sa mrort on a quelque enfant pour le remplacer, afin que le vieux et le jeune ne fassent qu'un. Le génie divin change de corps, et ne change pas de sublimité ; seulement, quand on le voit exposé à paraître un peu stupide , on lui conseille un augusie silence^
Le lamisme , le bouddhisme, la région de Chamana*Kodom ne sont qu'un même culte soua des nomsdifférens et des formes analogues; c'est toujours le chamanisme, ou une suite de réforpies de l'ancienne k»
des brahmes, trop altérée par les secta* leurs de Yischnou. Aussi voit-on quelques brahmes, quelques descendans des cbamanéeps, regarder comme des produits
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dégénérés de rânti()ué dbctriiie hindoue, celles des Ëssénîctos d'Égyptè eu de Sy-^ rie 9 ^des mythriaqués de Pel^e, et eiifti des chrétiens. Ghfltnan signifiait rhotame qui ddmpte toutes ses passions , et dont le cœnr se résigne; t)faerRia-Raja, Chékiâ, Phta» La on Fô^ et peut-^tre Bond* (Uia on Wouddha (ouOdin), tous éeft nems dési^rent qildqnes-unçs ou sealement une de ee^ apparitionls que Yischoott fait de leâips en fenf|is pour remettre les hommes dani la voie du salut On a calculé que Bouddha avait vécu 1027 ans avant l'ère européenne ; mais^ à Siam^^m le eroii moins anciew de quattie siècles. Peut-'étre mèam se* confond -il avec Chamana^GauunMiv deutempèfritin deXénopbon. Ce (ut lino grafide «poqiio dans la marche tardive de Ye»ptk hbtùsÀti', lorsqu'en Uiéme t^mps' Kou^t^é, Zéradocht, Pytha^re et peut-être Bd«dd|ha se faisaient éeo^é^ dés ilaliorié. On He sait pas si Fô ou Bouddha passe successitcfuient dé ptànètjes en pUn^tei^ autour de taût. de,iuilUpfi3de..spléits qu'il doit tous connaître également; mais nu( »'i<-
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jffiote au-delà du Gange qu'une vierge l'a engendré. Au milieu de l'Asie on oom- «nence.par là quand on i^eut .êtFe.gi;and homme; c'était la coutxime dés sages, des chings f et ce fut aussi le partage de simples chefs dans Tordre temporel y de simples khans, de ceux surtout qui ont porté le plus loin la dévastation (i).
Le lamisme parait une modification da bouddhisme, dont on pense que le caractère originel ne s'est conservé que dans rîle de Ceylan. Bouddha lui-même a opéré, dii-on, uneigrande scission entre ses disciples , eH; révélant', au moment de mourir, use vérité plus profonde et en apparence icès^MHitraire à ce qu'il avait constanAQient. e^nsieigné* Il n'a pu s'élever alors , comme on :1e prétend, contre l'ordre int^lectjuelt et contre les fins morales, puisque rien .n'eût é(é plus vain que cette découvert^ même, ou cette dernière parole au milieu du vide j^ niais ce qu'on sait
(i) L*habita4c en est t^èa-ancianiie; la mère àe Fô-Hi, du.plaa* yi^iix législateor. coona des Chinois, a été lecdndée boûkiétemtiit-par vm arcen-eieL
de I» ttiétapli()f$ifa« dés br«bined' a»toHse à cot^mrer^qm Besddha! tou*lat Mi{ift)tik»^ 'lesr %iires''^ ies. allégories qu'on prenait dans le sens positif. Il cherchait ainsi à rétablir dans sa simplicité le phénomène général, en ajoutant, comme on le lui fait dire , que tout , dans la doctrine extérieure, est ou sera illusoire, excepté rintelligence suprême et la vertu.
L'oubli du sens figuré qu'on réalise matériellement , par un abus si général sur la terre , entraîne aussi les dévots du lamisme , et les amène au point de se disputer avec ferveur de petits sachets qui paraissent fort ridicules en Europe , mais qui sont tout au plus au second rang dans la liste des extravagances humaines. Les pastilles qu'ils contiennent font l'orgueil des gylongs ; ils jouissent de leur sagesse en se comparant à ces Hindous qui n'ont d'autre fiente à vénérer que celle des brutes. Dans son tableau des religions , un savant place celle de Bouddha au nombre des anthropolâtries. Cependant , si même on adorait Bouddha, ce ne serait pas comme homme, mais comme Dieu se
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faisant hoflume : les Européens» qui sont forts dans la controverse , doivent sentir la valeur de cette heureuse distinction.
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DE LA 6AÈC£ ET DE ROME
Douze ou çainze siècles avant qu'Alexandre de Macédoine^ en conduisant fes Grecs vers le Sind , changeât leurs diestinées, avant qu'il leur donnât une , grandeur impossible à soutenir et qui a terminé leur histoire , des colonies venues dé l'Est ou du Sud s'étaient établies sur la terre d'Héllas; mais c'est d'une contrée phis septentrionale sans doute qu'elle avait reçu ses premiers habitans, dont la Ihrace n'avait point arrêté les pas» Instruits par quelques colons originaires de la Phénicie, les nouveaux Grecs trai^ tèrent bientôt de barbares et les.Thraces-Phrygieni et les €eltes-Pélasgiens dont les idiomes leur semblaient grossiers. On croit cependant que les premiers Hellènes n'avaient pas eu d'autre langage^ et que n^ême ils reçurent de quelques peuples dont les séparait le Danube, leurs
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dogmes religieux , ainsi que les mystères çommtmiqués de proche en proche , ou transipis par les établissemens qu'une nation plus méridionale avait déjà formés sur les rivages du Pont-Euxin.
plus tard le culte fut extrêmement P*^fï?gé <d«is Jft <irèç:ç5 le )i$^ard |wesftH^.^^Vil y /Jéterfliiipii ç^ gu V Wpeil^t impffoprjejjuent une religion. Il en a- été de^méopie è Rome^ les iois de l^^uœa, qqpmpe les i»y$ièreis 4'Elfi!isis> n'ont pa« excln les s^upecstiliioiji^ étrangères, Pytha* gpr^ eût fa.çUement dissipé ces frêles ira- 4ijtions, ces jeontes pqé^ijueç;, ce^ oroyan^ ces incohérentes 7 s'il ;&ût youlu abuser ^ JWPW et çQ^p«^^fliq^e^ ^vec Je ciel àlfi manièrte desmy^^pgV^Sr; Pr^ioM- |;epa€^nt ceuxj(|ui ^reprenne^t de conip^rer ^d'autres cultes .ai^ .çulte^ achiel de TEupppe^ $^ bomeat m p^^g^tm^sme des fîQmpatriotes d'Eurijpîdç ^p^ de TtbuUe.
C^ nfiçins adresse qiie p^qcçqpaiÎQii (l'esprit,^ mais en^n ils .oi^t du ))oaheiir dans Içur choi^.|, etiis!j;QinJl^attent avac ^^Ff^g^? en oQBjiJbaUa^t ce qui n'était fienl
lie preBiieF mélange des peuplades grecques, ainsi tfue la nature d'un sol ptroit et partout divi^éy contribuèrent sans doute à cette activité d'esprit qui semble avoir €omaieneé.llmpulsioneu->rc^péenne , et qui y sans créer ni les sciences ni la philosophie, c6mme l'ont supposé des critiques judicieux d'ailleurs, a du «oins permis aux Grecs de donner des formes nouvelles et plus variées à ce qu'ils recevaient. Si les sciences , dit-on , avaient été communiquées aux Grecs , ils les auraient connues tout- à-coup et non par degrés. C^est oublier qu'elles faisaient partie d'une doctrine secrète. Elles n'étaient expliquées sans doute qu'avec peu de fruit ou avec réserve à des étrangers , même lorsqu'ils se vouaient à la recherche de la sagesse : on pensait en Egypte qiie les Grecs n*ayai«nt pas beaucoup d'aptitude pour les sciences profondes. Ils étaient encore très-ignorans lorsqu'un petit nombre d'entre eux , observant qu« les lumières introduites dans leur pays venaient du Nil ou de TEuphrate, allèrent obtenir l'initiation, et puiser la sa-
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gesse dans la Kaldée, dans l'Egypte,, ou
peut-être jusque vers le Gange.
Les arts n'ont pas commencé non plus .
chez les Grecs ; mais les Grecs y ont* excellé , surtout par la grâce : la peinture en particutier semble avoir fait chez eux de grands progrès. Instruits par les^ Romains qui devaient presque tout à la Grèce, les fils des Teutons et des Gaulois en ont conclu qu'elle avait tout imaginé ; ils ressemblaient à. ces enfans qui croiraient volontiers que leur père a fait le monde. Mais si les Milésiens , les Cnossiens et les Athéniens sont venus trop tard pour découvrir rien d'essentiel , du moins ils ont tout transmis à Rome où à rOccidentj^etsi en général ils se gardaient de rien agrandir , ils savaient orner pres^ que toutes choses.
Ils avaient fait davantage à quelques ^ards. Chez eux la sagesse a perdu de sa gravité mystérieuse, mais elle y est devenue 4'une utilité générale ^ tandis que quelques-uns d'eux en trafiquaient, d'autres s'y consacraient dans de nobles intentions. £n rendant la philosophie
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populaire et en TabandoBoaiit plus' libre à la diversité des esprits, les Grecs ont eommekicé pour TBarope^ qui elle-même doit entraîner lemoade, une ère nouvelle d'enseignement religieux et moral*.
Malheureusement l'éloquence ' Terbeuse des Grecs et leurs syllogismes n'ont pas eu moins de "pstt que les pénchans de beaucoup de cénobites aux disputes seo- 1asti<)ues et aux arguties d'Alexandrie, de Constâttitinople, de tout le moyen âge^ Pour plaire avec beaucoup de paroles, il suffit de s'adresser à quelque passion secrète ; au contraire , le discours sentencieux des Orientaux avait besoin d être plein dé sens pour produire quelque effet.
Cependant ks' sophistes eux-mêmes , en «xerçant les esprits qu'ils égaraient , ont préparé des temps meilleurs, et> la justesse ^résultera de Tabus des subtilités :
les hommes se lassent insensiblement des thèses' ridicules ou des argiimens fàu:x, et la raison se trouve enfin mieux comprise. On a d'abord comb^tu- les vains taisonnemens des sophistes grecs par d'autres raisopnemens également so»
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phistiqnes. il est si dijfficîle de bâré i %\f aipec pea de paroles «e qu'il y a de foiix dans des conséquences oreirétues de formes logiques , el de montrer poiff ainsi dire la justesse aux esprits encore inceitaiiis! Ceux qu'on appelait particu- Uècement sophistes dievobaient surtout à paraître ii^énieax et forillans; ffoelquesi* uns d'entre eux devinrent desiiqprovisa-' feurs". Cette vanité n'était pas le seul obstacle dans la reeherche du vrai ; Vesprit de secte n!é^arâ pasïnoins de raisoiviews. Platon n'oipma^t philodoxes ceux qui soutenaient une opinion ou un dogme , non pas comme indubitable à ienrs*yeux, mais comme étatut leur cbose propre; il réser* vait pour les sincères disciples de la y^ fité ce titre 4e philosophe dont on s^iufd tous les jours.
Avant que les Xénophane , les IfialèSy les Phérécide , les Anaxagore eussent in* produit des notions pbilosôphii^es élevées ou plausibles, on avait éfSahti des lêiA fortes sous les noms de Lyeurgue et àe Mînos. Oà lea législateurs de cette époqac #yaiei|t-ils puisé l'espérance du succès ? en
avftîeaH-Jls vu des ex^Biples? Jdou^ jp»ei>t« être de plus de génie poUti(}Ui^ que «W sagesse, celui qui changea les uifrlit^tioi^ de ia Laconie sut Alleç à ses fins ; mak il se trompa da|i$ les fîns qu'il se propo^ sait^ ou sur la nécessité à laquelle il ne crut pas pouvoir se soustraire. Il Youlaii que Sparte £tt invinciiile; c'était beai»^ coup sans doute, mais il eut fallu miein:
eneoce. L'.esdavage n'a jamais été plus affreux que dbez ce peuple si iisparfaite-' Bient liboe, chea ce peuple qui était orgueiUeax à cauae de son ignorance^ mais qui ùjA resté admirable si on eût pu bu apfR*eiMbre à être juste dans sa fièfe im^ plicâté»
Un boimae, estimable d'ailleurs, mai^ qui n'àffeàt pas l'énergie du réfbrmateiir.
de ^art^, .édboua daiïs Ath^nes^ ^ de^ Tjk jécfaouer. Ses païens et son earactèii ajani: été pneaque égalemeiit fiiibles.f i^ devint le prenoier deê légîfilato«rs «1»; jeux deceux qui ne voient qu'avecinquié-.
tude, même è, vingt siècles de distance, une copœption originale et vigoureuse* Il eut, d&^-fm, assez de çirx^oospeotion
^6a &ssuMi ms teaditxohs pour prendre les hommes telsqu'ils étuen^ mais si un peuple veut rester ce qu'il estait n'a pas besoin d'un législateur : c'est assea alors d'en avoir ^ cents. Uà homme de génie fait bien de n'imposer aucune loi; mais dans les lois qu'il propose ou qu'il > conseille, il y a naturellement de l'ensemble, de la hardiesse, et une sorte d'origin'^lité-
Les sectes philosophiques ont été nombreuses che^4es Grées ; sous le seul rapport moral, on en compte dir ou même douze. Les Pythagoriciens, le& Stoïciens j les Épicuriens, et plusieurs autres, ont propagé leurs doctrines dans l'Italie. Aucune renommée n'a surpassé celle de Pythagore; Né sur les confins de la Grèce , ehezles Phéniciens, ou peut-être dans la Syrie, ou même à Céphallenie,' il visita Babylooe et Memphis , et ensuite il étn^ Jes k>is de Cnosse ou de Sparte. L'institut qu'il forma eut, à quelques égards, un caractère oriental et mystérieux, ^ dont les traces se sont perpétuées. Comme les Parménide, lés Pîttacus, et presque tous ks premiers sages de la Grèce , Pytbagoca
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était aussi homme d'état. Quoiqu'il t'enseignât pas précisément une doctrine secrète , il avait partagé ses disciples en deux classes, et il exigeait de la discrétion:
il ne pouvait guère avouer, avant TexécutioDy le plan aussi politique que moral qu'on a regardé comme son principal objet« n fit tout pour obtenir un grand ascendant sur l'esprit de la multitude. Il la connaissait bien, s'il faut s'en rapporter aux symboles qu'on lui attribue ; mais , pour la changer, pour diminuer un jour son aveuglement, pour faire de ses disciples les guides , les arbitres des peuples , il ne négligea ni la médecine , ni la magie théurgique : il étonnait afin de persuader. D'autres font plus; pour se préparer à éclairer les hommes, ils commencent par les tromper, et , à cause de la facilité ou de l'intérêt qu'ils y trouvent , ordinairement ils continuent. Pythagore , qui n'avait pas été assez grand ou assez heureux pour se borner à convaincre , succomba peu de temps après rémeute qui arrêta ses entreprises; l'institut resta sans chef et sans but direct.
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mais nori sans unîoii, êam gloire our sans
yeiPtus.
La pMtlbsophie des PjthagOificieas n'é^ tait pas priiicipalement conteiliplâtive ; Futilité socralé était leur objeriiniiiédmy et ïh n*GAt pas tnéûie dierché à expléquer la^ nature de^ dhoses > connue Font fak la plupart des^ a»tré« philosophe» grecs , dS^ pttiàP Thaïes jusqu-'à Piatoû. FyChagore a été regardé par tes Romaine comme le plus sage des hommes; i) a £ait goûter àiJLX peuples de l'Ooddent le g^nie des institutioas de l'Asie ou de TÉgypte , aîsst qu'âne itiorale que Socraite se glorifiait de suirre. On a dit que Pythagore avait laissé beanèotip d'écrits ; d'autres pensent qo'il n'en fit aucttn : on ne s^accerde pas iion plus sur une partie des dogmes qu'il approuva'. Il à pu connaître , sans lei adopter, lei idées de métempsycose qui étaient répandues chez le» Égyptiens, chez les druides, chez les Blindons, et que vratsemblablement on no hii a prêtées qtre parce qu'il épargibtft lé sang des animaux.
Comme il avart vu dans Jes propriétés des nofaibres^ des embivmes de toutes choses ,
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ceux qui depuis oabtièretit les figures de ces temps ^ Taccusèrent d^avoir eon^ fonda avec le principe effectif des être»
l'idée abstraite du qnJEitemaire ou du tetractys.
Pyihagore, qui arail établi pônlf ses disciples une règle morale et diététique , mais nota pas l'entière communauté des bien» 9 n'exigeait point de vœux. Il penw sait apparemment qu'il y a plus d'orgueil secret que de profondeur de ruesf ches!
ceux qui veulent qn^on persévère sous leur loi, cette persévérance fût^eUè con'>* trainte et dès lors stérile. Sans avoir fait de v«eax, si on aime la règle, ^ on la trouve sainte , qui empêchera âè \é suivre? et 5 au contraire si on ne se croit plus de vocatkm , quel bien réel produira Fassujétissement ? Un Pythagoricien pcvu^ vait se retirer; aussitôt il avait, thtfz ses frères, an cénotaphe, comme étant mort à là perfection.
Dâms ces temps où on ne lisais que de rares manuscrits, Pythiagore pensait qu'il était bon de ne pas annonce^ trop ouver^ tement au vulgaire dé certaines vérités,
a66 Kismié des traditions mais ceux qui, après lui comme avant lui, ont été jusqu'à croire prudent et permis de tromper les hommes, sous prétexte, que c'est pour leur bien, ceux-^là ont eu une grande part aux calamités de la terre. Il y avait en général plus de rectitude dans les principes de Pythagore.
On en trouve un exmnple dans cette réponse qu'il fit un jour : « La femme qui sort des bras de son mari n'a pas besoin de purification pour se rendre au temple; mais nulle ablution ne purifierait celle qui aurait joui des embrassemens d'un adultère. »]
Il paraît que les Pythagoriciens ne disaient pas que l'Intelligence suprême eût créé le monde; mais , selon eux» elle l'avait disposé conformément aux proportions absolues des choses, et elle était «elle-même Tharmonie éternelle. Us regardaient Tâme, ou du moins ^^me des trois parties de Tàme, ou de la cause de la vie, comme une parcelle émanée des sources inépuisables et divines.
Les Vers^d'Or, ouvrage d'un Pythagoricien f sont en morale un des plus
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précieux momiinens de rantiquité. O» y condamne surtout et Ï5s dangereux plai* sirs et tout ce qui se rapproche du parjure. « Respecte, y est-itdit ensuite^ ceux à qui tu dois l'existence ; choisis un ami vertueux; honore le génie » le savoir et même le talent. Si le mérite et la convenance d'une action te parussent équi> voques , abstiens-toi d'agir. Que tes-dis»cours et tes pensées se règlent sur la justice , ainsi que tes «uvres. Avan*^ de t'endormir, examine quelle a été ta conduite durant la journée. »
• On a réuni dans des recueils qui ne méritent pas une enlàère confiance de trop nombreux symboles de Pythagwe; mais les maximes suivantes parassent appartenir à son école.
9 Charge-toi de peu d'affaires, le sage - n'en a qu'une. Homme d'état, ne souffre rien entre le peuple et la loi. Ne sois pas même le despote de ton chien, et ne sois l'esclave de personne, pas même de ton ami Réserve aux dieux le soin de puçir les impies.
» Dornie à tes enfans une instruction
s 60 loisuaiti i&fis va^i^itunk ratoQojiable : la servitude t^ filte âàTi* gnorane^. Ménugr leurs lUrm^s; a'ea.ta^ lis pas Ift sosiroe^ afinqu'ib puissent w jour 0D répandre 3ur ta toodie.
» Ne sois pas <le eeuj: qu'oa Foittaoîns sages ^ue leurs éortts. Hais le mensonge, pardonne au meodeur; éyii^^les tous deux« piaice-toi dans b société au^^des'sous |^ volontiers qu'au-dessus de ion iDértte.Les plaisirs ne jsont pea le. bonheur; le bon* heur, sait .très-tÀen. se passer dj& plaisirs. . » Magistrait du peuple» nuinge le mette pain que lui. Ne monte pa^ à la tribune poiir y toBAor. eontise iea viees; sois^pki* tdt 'le gnomon âlencieiuc qui indiqu»
Fàenie des devoirs.
• A&Ttu besoin d'un cooacâl» va méâk" ter sur la tombe de tes pères. Ne rinoe pas aviep du vinaigre la coupe de l'amitié. Situ es malheureux dans ta jeuneaae^ ne t'en plains pas : \b& nè&es màri^sent sur kpailleii x
■n Reste pauvre , plutôt que de te eonrber et de salir tes mains dans la booe* Préfère le silence à Técho. Choisis bien le moment pour net&oyer les écables pu-
«OEAUis sT ftEx.ioiBVSBs. a69 bliques. Fais toujours face à la vie, mène en tottcbant aux portes du trépas. »
Socrate s'est consacré à la morale plus partieuiièreraeni que les premiers sages de la Grèce; mais, ainsi que les Pythagoridens^ il ne s'y bornait pas entièrement, n aimait à rectifier jusqu'au langage, et il sentait que, si l'esprit n'est pas éclairé^ 2'âme est trop exposée à Té* garement.
Déjà Anaxagûre avait parlé de l'âme, de sa liberté principe de nos devoirs, et de la présence 4e la Divinité qui anime toutes choses. Il paraît l'avoir distinguée àe toute autre substance; ce fut aussi le sentiment de Xénophane et de plusieurs antres Grecs. Démocrite avait fait consister le vrai bonheur dans l»a satisfaction de soi-même, dans le repos dé Fâme, ou dans cette fermeté qui empêche de auccomber sous les peines, de rechercher avidement les plaisirs, et de porter çnvie à ceux qu'entourent les biens exté* rieurs. '
Flaten ^produisit avec éloquence la plupart des idées de Socratc; il y joignit
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des pensées de la doctrine de Pythagore, * ainsi que les recherches métaphysiques des Orientaux , et des subtilités qui, revêtues ensuite des formes de la logique chrétienne^ passèrent d'Alexandrie et de Constantinople aux écoles de l'Occident.
D'après quelques traditions de l'Asie, Platon distingua dans la nature divine trois modifications : l'être , . l'idée y la volonté ou l'action.
Platon a disserté sur les nombres et sur les principes des choses; cette partie de sa philosophie parait ordinaifemeot obscure et souvent absurde , mais il est difficile de bien comprendre sur ces objets ceux même qui écrivent dans notre langue. Ainsi Platon ayant paru reconnaître deux substances primitives, l'essence divine qui est toujours la mémey et l'être matériel qui change sans cesse.
Voltaire^ que du reste on ne saurait blâmer d'avoir trouvé dans Platon de subtib bavardages, a eu le malheur de parodier ces deux substances , et de dire que. le monde de Platon était formé du même et de Tautre. Platon mérita plus d'une
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fois qu'on l-mterrompît par cet autre mot de Voltaire : « Et puis vous vous eveil^ lâtes » Maison trouve une morale élevée dans les écrits dont le style suilout a fait donnet au disciple de Socrate k nom de divin. Nul ancien, et peut' être nul homme n'a opposé avec plus db force, plus de clarté, plus de grandeur, au monde obscur et stérile où nous restons agités, le monde vrai et cache , le monde, aujourd'hui imp^etrable , qui seul ne peut point ne pas être (i).
Selon Platon, dans son Timée ou se rencontrent des expressions qij'on peut traduire par le mot de providence, il ne faut pas dire de l'essence étemelle : Elle L ou elle sera; maU : Me est.^
Epinomis, Platon observe q«« " |^«' pïsnant conseil d'mie «'^'^^^'f PJ feite, se détermme à ce qu'il y a de moteur, éUe est alors invariable et inébranlable. Dans Philèbe, il dit que lebicn se confond avec le beau} il compose de vé-
(,) Ce morce.u ert .a Uvre , de U Kép»-.
blicpie*
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xhé 9 de sagesse , de joies convenables le .sauyerainbiende notre àine,quiestinde$truelle., et il ajoute que la philosophie réelle consi^e à étudier .l'être impéris- ^ble et in^muable. Pans sa République il observe ^hgajleviewt qu'on ne peut mériter le opiii de philosophe sans la contemplation de» vérités absolues, et des rapports que Les sens ne saisissent point Telle est, eontinue*^-il dans Phédon et dans Thee^tèie, la pure sagesse, mère des . vertus, la vraie purification de Tàme» sa préparation à l;i niort, son initiation dans les mystètîes ^^Umes , enfin la voie qiû lui ^st offerte ppur se rapprocher de la Divinité.
I^ morale des cyniques aurait été d'une utilité moins contestée ^i quelquefois, et par une erreur importante, Us n'avaient pas négligé de mettre les vraies conve* nances sociales au nombre des motifs de «oiduite* C'étoit chez eux nu devoir de ne pas hak eeuK même de qui on recevait les plus mauvais traitemens. Au reste les esprits foux savent tout corronopre, f3t on a pu souvent abuser des principes
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4'Aiitîsdiène, sans que pour cela nous devîoos mépriser oe€ «ni de Socrate , ou Diogèuje, plua faaveux eiiooite , mais que ÏOB. a calonmié avec acharnement. Lors* qu'oD refléchit, disait Diogène, à tout ce qai oous environne y et qu'on en étudie les csausesy il n'est pas ^iifficiie de dev<enir iperttteu&. lin^y a au monde, ajoutait-il, ifa'ane seule patrie ; «'«st celle où règne h jastke, celle qui est gouvernée par 4es lois sa^es.
£picurea'a pas été jugé de «son vivant ffiêflie avec moins àa prévention que le ^ pbilasophe de Synope. Long^temps après limocrate, ni Cicéron ni même Plutarque ne sa sont attachés à bien com^ prendre Epiçure ; mais Gas^sendi Ta défendu, et depuis peu il a paru quelques écrits où le système de cet homme célèbre n'a pas été moins lûen apprécié. Quasit à ses idées sac l'unité du monde animé par l'xntelligeniee, on croit qu'elles furent peu différentes de l'hypothèse que dans le dix - septième siècle Spinosa reproduisait en la modifiant, £picar-e et; DémoGrite, si tm en croyait Plourqne ^
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seraient les premiers Grecs'qui eussent en une idée raisonnable de Vétendue de l'univers. « Us ont tenu, dit-il, qu'il y a"*; des mondes et un espace infinis, seloB .
toutes les dimensions. »
« Quand nous faisons confier danis la-^ volupté le souverain bien, disait Épîcure pour sa propre justification,, nous ne .
voulons point parler des plaisirs, grossien i ou de la mollesse, comme on l'a intei^ prêté par ignorance ou par malignité. \ Tout se réduit à conserver le . corps ' exempt de douleur, et l'âme exemple ai'
trouble La félicité et la vertu sonlj
inséparables^ et, précisément parce ffae la volupté est un grand bien , elle né ^ doit pas être reçue sans choix... L'homme i juste devient le plus tranquille des hom- ; mes ; son âme paisible est toujours la < même. Si on est parvenu à être juste, oa' ' le sera toujouris... L'impiété n'est pas de nier l'existence des dieux du vulgaire, mais d'attribuer à ce que nous vénérons ce que le vulgaire lui attribue. »
. Xréée sous une galerie d'Athènes, la secte des Stoïciens fut embrassée par des
ijommes d'un grand mérite chez les Grecs
• fl dans Rome. Selon eux, notre première
i^îû est de vivre selon la raison, qui est
.n'interprète de la loi naturelle.... Avec
ri.kucirertu on ne saurait être malheureux;
/il faut l'aimer uniquement parce qu'elle
?' est belle, et sans en attendre des récom-
i penses qui ne soient pas tirées d'élle-
p même.... H y a deux causes premières,
■ le monde visible qui est sphérique, et la
h substance spirituelle qui le pénètre, c'est-
F. à-dire, Vêtre sage, heureux, parfait, im-
'ieccable, dont la prudence suprême gou-
|;Wne les choses, et qui reçoit difïérens
i Jioms, comme ceux de destin, ou de maître
i in ciel. . , . •: r »
^ ;. L'enthousiasme pour le bien avait tait tomber les disciples de Zénbn dans une^ erreur dont Plutarque a très-bien senU les ^ conséquences. Ils supposaient égaux tous les maux ou tous les vices ; ils disaient les vertus tellement lié^'s que, si on ne les réunissait toutes, on n'en possédait aucune (0. Mtais alors qti ne doit renoncer *• (i) Sous le même pobU de Yue , chez les chr^:
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à devenir juste ; qui se flattera de se rcirdre tout-à->coup eatièvement différent de ce qu'il était? Le juste parfait ayaat seél de la vertu , selon les Stoïciens, îh asanàent eux-mêmes renoncé aux vertus s'îl&enssent été conséquensrc'étaity comme on Fa fort bien dit, unie ^pèee de profession religieuse dans laquelle lies naivices étaient | s&rs de mourir avant d*étre prûfès. A ' Texception de cette exagétationy de cette inflexibilité, les Sloïeiens ont beaucoup fait pour la. dignité,, pour la consolatioo, pour le vrai bonbeur de rbomme. Ce qu'on a dit 4es orgueilleux efforts de plusieurs d'entre eux conviencbrait aussi dans d'autres sectes à l'orgueil des esprits faibles qu'étonnent ou qu'enbanrassent leurs vertus d^imitation. Le stOMSsme bonora la Grèce » mais il fit surtoat la l^ire de cette Borne à laquelle sa puissance, dans presque tout le bassi» de la Mé^terranée {tsifffidé l'univers par m
tMUBf quiconque ay> jff }iui}ne là gardé tonte 1» loi , la YÎole en un seoi point, est coupable comme Payant tiolÂB tout emi<^|«* ( Ep. JiMc. il, 10.)
M0A4LBS ET EELIGIEUSK». ^77
historien cétèbre)» attira tant de flatteries qu'enfin on conmieace à ne plu» repro> duire àyeuglénient. i
Sénèque a beaucoup plu à des chrétiens. Jérôme porta la distraction jusqu'à le meUre au nombre de leurs écrivains et des confesseurs de Jésus. Sénèque regar*- • dait comme les plus nuisibles des hommes eéux qui prêchant la sagesse d^ns des vues, lucratives 9 ou par ime vaine ostea*tatioUy et qui vivent autrement qu*il» n'enseigoent à vivre.
Voici une de ces anciennes pensées que plusieurs écrivains regardent comme très-moderne^ et à laquelle ils prétendent qu'on n'aurait jamais pu s'élever avant le règne de Tibère : Cicéron l'adoptait d'après des doctrines plus anciennes. « Rete* nue daiK les liens ducorps, notre âme est soumise à un travail pénible^ c'est un es^ prit céleste exilé des hautes demeures, et pour ainsi dire submergé dans les vapeurs terrestres si contrrâ^es aux. choses^ divines ou étemeUes. »
Epictète,. qui paraît av<Mtr subi sans murmure l'esdavage et ensuite la pau*-
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vreté, n'a pas pris le soin peut-être de dire à la postérité ce qu'il conseillait à ses amis, ce qu'il pratiquait lui-même. Si toutefois le premier manuel est de lui, Arrien, son disciple, a éciit le second, mais en suivant exactement la doctrine de l'illustre affranchi, né, dit-on, chez les Phrygiens.
« Ne demande pas, est-il dit dans le Manuel d'Ëpictète, que les choses arrivent comme tu le désirerais; mais désire qu'elles soient comme elles arrivent, et tu te verras toujours dans la prospérité.
C'est seulement ce qui est sans raison qui est insupportable à l'homme raisonnable.
L'ignorant n'attend pas son bien ou son mal de ses propres dispositions, il accuse de ses malheurs les autres hommes ; celui qui commence à s'instruire n'en accuse que lui-même : n'en accuser ni soi-même ni les autres appartient à l'homme rai^ sbnnable. Il vaudrait mieux mourir de fatm que de vivre dans l'abondance avec inquiétude et avec chagrin. Il n'y a qu'un moyen d'être libre, c'est de renoncer à toutes les choses qui ne dépendent pas de nous.
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» Si quelqu'un se met de bonne heure au bain, ne dis pas qu'il fait mal de se baigner si tôt, mais seulement qu'il s'est baigné le matin : jusqu'à ce que son motif te soit bien connu , sais-tu s'ifa fait mal?
De quoi te plains- tu? Dieu t'a donné ce qu'il y avait de plus grand et de plus noble ,- le pouvoir de faire un bon usage de tes opinions, le pouvoir de trouver les véritables biens.
' » Les hommes se mettent à haut prix ou à bas prix, comme ils veulent, et chacun ne vaut que ce qu'il s'estime. Apprécie-toi comme libre, ou comme esclave; cela dépend de toi.
v Celui qui se soumet aux hommes s'est auparavant soumis aux choses. La grandeur de l'esprit ne se mesure pas par l'étendue , elle se mesure par la vérité des opinions. Où trouver un homme qui bénisse dans son cœur ceux qui ont éclairci la vérité, ceux qui ont chassé de nos âmes les ténèbres de l'erreur? Qui est-ce qui adore Dieu parce que cette vérité est manifestée?
» Te voilà en place, et tu persécutes;
^%o aisimi des T&Aiiiitfkn(s tu as, dis-tu, des droits, des prérogatiTe^.
Malheureux! tes pensées ne sont que 4e la boue ; ces lois humaines sont les lois des morts, et tu ne portes pas ta vue sur les lois du Dieu vivuit.
9 le ne suis qu'un homme, tme partie du toui^ comme une heure n'est qu'une partie du jour« Une heure vient , et elle passe ; je viens, et je passe aussi : qu'importent les apparences dans la manière de passer? En vous levant, en vous couchant, à chaque action vous devrie* répéter:
Que Diei| est grand ! Mais vous êtes in* grats et aveugles; il faudra donc que; vieux, pauvre et infirme, je le redise pour vous. »
Marc-Aurèle se félicitait d'avoir lu Épictète. Ce successeur de plusieurs Tibères avait le cœur' droit et l'âme grande.
Il y eut néanmoins une certaine faiblesse dans son caractère ; il paraît avoir manqué de fetmeté au milieu des difficultés domestiques, et il en a manqué à l'égard de la superstition. Mais ta simplicité , la candeur, la véritable élévation de ses pensées dictées pendant sa puissance, doi-
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« Un iiamme, écrivait'^il au milieu des camps (i), atteint un lièvre, un autre combat un ours, un autre prend dôs Sdr** mates: pourquoi se glorifier? Qu'y art-41 qui mérite nos soins ? d'avoir Tâme juiste »
(i) Privé dt Immièr^ appareivoMiit > <<t chas v^n fiable peuple , IMUFC-Anrèle n'a pu aavûir qne les rois» ainsi qa9 le déclarent qndqnes-iuis de nos contemporains , sont les possesseurs des états, lis ne sont plos à k tête des peuples ponr l'ordre et ponr Tavantage général, mais à canse d*ane facnllé créée en tux ; c*est nne âme particoHère qn'îl fiindni joindre, pendanrle régne de ces fa- Bii9e8, aux trois Âmes de la moyenne antiquité. ai , psr etemiplii, im prince donne des bataUles, c'est ea propre guerre qu*il fait, avee see deaàets acquis on ne sait comment. Les soldats vont combattre et mourir non pour le chef de la patrie, mais dans l'intérêt individuel du maître, et parce qu'ils sont reconnaissans lorsqu'on daigne les emmener. Maro-Auréle nSurait pu s'élever jusqu'à ces ma" ghificetices dt ta pensée; elles feront rentrer dans Fombre lea théories impnmsées des monarchies modernes., et elles testeront comme de pbbl^ traditiotis de nos jours de vérité.
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t)e ne dire que le vrai, et de faire des ao tioDS dont l'utilité ne tarbse pas aussitôt.
Les hommes sont nés les uns pour les autres ; il faut les instruire ou les souffrir. Je me contenterai d'être é<]uitable; je ne me permettrai ni emportement , ni indignation contre les médians. Je me demande s'il m'importe qu'un autre homme ait fait ce qui est juste, et je vois que cela ne m'importe pas.
» Quand tu as fait du bien , et que ce bien a été reçu, pourquoi démandes-tu une troisième chose, la réputation? Âccoutume-toi à te passer des services des autres; sois ferme et droit par toi-même.
Dans un peu de temps, nos noms seront tous également efiacés de la mémoire des homimes ; ceux qu'on célèbre passent comme ceux qui les célébraient.
« Notre âme n'a besoin de rien d'extélâeur, si elle ne se rend pas elle-même indigente. Lorsque tu as fait ton deyoir, ne considère pas si tu as froid ou si tu as chaud, si tu es accablé de sommeil , si on dit du bien de toi, ou si tu vas mourir.
L'accident qui t'arrive n'est pas réellement
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uo malheur ; supporte-le courageusement, ce sera un bonheur insigne. Accomplir seulement sa destinée, c'est un joug imposé à tous les animaux; mais la suivre volontairement 9 c'est ee qui est donné à l'animal raisonnable. Parce qu'une chose est difficile pour toi, ne t'imagine pas qu'elle soit impossible à un autre; mais tout ce qui est possible à ud autre, regarde-le comme possible pour toi.
vTontes choses sont liées , disait encore Marc-Aurèle; il y a un monde qui com^ prend tout , un Dieu qui est dans tout, une vérité , une perfection pour tout ce qui participe à la raison. Ne recevons pas, comme des enfans , les opinions de nos pères , par la seule raison que nos pères les ont eues et nous les ont laissées ; examinons-les , et ne suivons que la vérité.
» Regarde au dedans de toi; il y a là une source de biens qui jaillira toujours, si tu creuses toujours. Le propre de l'homme, c'est de mépriser ses passions, d'aimer les autres hommes , de comparer ou d'apprécier les opinions diverses, et de contempler la nature universelle. Ce n'est
a84 ebsvkA d«s t&aaxtioiis pas asses de respirer Tair qui enyiron&e les corps y il fiaat respirer aussi cet esprit diyÎB qui rem|>li t tout et qui gouverne tout. » La philosophie consiste à inatntenir son âme à l'abri de la Tolopté et de la douleur, à ne rien faire témérairement, À ne jamais user de dissûnulatioia. Une chose n*est pas honnête, ne la fais pas; une chose n'-est pas vraie, ne la dis pas :
sois toujours le maître de tes mouvemens.
Content d'agir avec justice dans ce qu'il entreprend^ et d'embrasier avec joie et qui lui arrive, celui dont l'âme s'agrandit ne proid pas d'antres soins, il ne demaside qu'à marcher sans détours dans le chenua de la loi. Ceux qui se méprisait ou se flattent mutuellement » ceux qui veulent se surpasser les uns les antres , sont toujours soumis les uns aux autres. Rien ne nuit davantage que l'orgueil nourri et Quflé par une humilité faussé : si ta veux être vertueux , travaille au bonheur des autres, c'est la première oonditioa de l'homme« »
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DE LA SYRIE ET DES CHRÉTIENS
Si TAsie, la terre sacrée, fat ainsi nommée^ c*est sans doute parce que les anciens usaient observé que la plupart des coites y prenaient naissance.
Pu temps d*Hérode, établi à Jérusalem par les Romains » les Juifs avaient au miiieo d'eux des prophètes, des envoyés du ciel, des imitateurs dlsaïe> d'Osée, d'É*eéchiel; mais Tattente dun grand Messie ne les occupa fortement que très-tard, lorsqu'ils désirèrent opposer au rédemp^ leur déjà adopté par les Nazaréens, un vengeur plas éclat^mt , un roi de Juda , 9S8ez puissant pour livrer à son peuple le monde entier c<M»me une terre promise. Dans le sens moins ambiûeux ou moins déterminé d'homme utile et remarquable , d'envoyé de Dieu , les Juifs donnèrent le nom de Messie à Uérode comme .
ils Tavaient donné à Kyrus.
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Les doctrines communiquées aux Grecs, et commentées ou mélangées par eux, s'introduisaient chez les Juifs. La captivité dans Babylone les iivait préparés à recevoir, les idées des nations étrangères; ils avaient des sectes qui joignaient à la loi de Moïse plusieurs dogmes deTOrient, avec d'autant plus dé hardiesse que Moïse passait pour n'avoir pas tout expliqué dans le Pentateuque. Laissée par tradition yla pensée plus particulière de Moïse, la loi orale se prêtait à diverses supposition^ mystérieuses, justifiait d'avance la kabbale, et annonçait toutes les com- ' "pilations des thalmudistes. Les Pharisiens préparaient les voies à Maiiès et à d'autres sectaires. C'est ainsi que l'école d'Alexandrie, imbue des idées de Pythagore et de Platon,. enfanta dçpuis les Basilides, les Arius , et occaçîona les décisions des assemblées œcuméniques sur des objets inconnus des premiers Galiléens.
La purification au moyen de l'eau était usitée en Orient. Un solitaire appartenant peut être à une 6ecte qui, sous le nom de Sabis , existait encore en P^rse du temps
(le Chardin, baptisa ses disciples sur les bords d*un torrent de la Judée; il y baptisa un jeune sage que bientôt des Juifs placèrent au nombre des prophètes. Ce dernier réformateur paraissait avpir puisé quelque notion particulière d*une haute doctrine, soit en Egypte, d'où il revenait, dit>on> soit en écoutant les Esséniens où les plus raisonnables d'entre les Pharisiens : on le nommait Jésus. Ezus, dont les Etrusques ont fait Esar, et dont les Grecs auront fait Zeus en transposant une seule lettre^ a été chez les druides, venus probablement des confins de la Scythie et de la Perse, le dieu mystérieux, le dieu peu connu (i). Chez les anciens Perses même, lez^ mot mystique, se disait de tout ce qui appartenait à la Divinité.
(1) Des Celtes avaient d'abord occupé la pins grande partie de la Grèce. Il parait qa*Athènes avait conservé d*eax la tradition da Dien inconna, on plat6t du Dien invisible qu'on ne devait représenter par ancnn simnlacre ; les Ganlois l'avaient long-temps nommé Ezns, et Paal ■dit aux. Athéniens : C'est Ini que je vont annonce. (<r^cr., ch. 17.)
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Les jéséps étaient les dépositaires de la toi sainte, et les ibjesy dont le nom panut se rattacher à ceux dlaboub, lao, lohabi sont encore chez les Hindous les hommes tîonsacrés à Dieu. Au reste , plusieurs antres personnages chez les Juifs ont porté le même nom. Dans le Bhagavat-Ghîta, la divinité incarnée qui régénère les^hommes en répandant son san^ se nommée Kreeshna ou Krisna. En rapprochant ainsi des termes qui paraissent, avoir la même origine y on peut ne rencontrer, dans quelques circonstances, que de vains rapports; inais, pourvu qu'on ne s'y livre pas ineonsidérément, on se préserver^ d'erreurs plus opiniâtres.
D'autres analogies ont fait penser que Jésus, enseignant vers le Jourdain quatorze siècles environ après la mémorable j^pparition de Krisna vers le Gange, a été simplement au nombre des prophètes hébreux, ou des chefs de secte , et que depuis la mort de ce respectable moraliste on lui a prêté les attributs d'un personnage allégorique, diaprés beaucoup d'idées orientales, et surtout d'après l'attente
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vague d*an sauveur, entretenue depuis les temps diluviens. Des critiques i qui semblent s'être attachés à dire quelfiw chose -de plus original, ont même sup*posé que Jésus n'avait pas existé : oaa ae trouve sur ce SQJet^obseryaient-^iiSy ai»* cun msmmkefk împorliaat et aathenitique dans le sens ordinair» (i).
(() Oa a cUé «u»^ l«Ure qpa Pablim L<Biit|||iu, goi^yerQ^r romain, doit avoir écrite .au séaa^, et qui rappelle an portrait de Jésns , tracé ^a^a l'histoire de Nicéphore Callixte.(Voy. Essai phyiiologîque sur le Cénacle de téonalrd de Vînct, Biaan, 1811.)
YoicH la lettre d6lJMitnltX9, telle qae Ta àoûnée nn théosoptie danii ses Opascuies (x^ai) : «n 7 ia en Jtidâe an homnie'd*tlné veri^ tXikgnMère , (ja'on nomme Jésns. Les bbri^af ei îè «voient prophète , mais BtB sèbtatenrs Tâdot^m comme étant descendu des dienx immortels. II! ressttscite les mortk, et gnêtit tontes sor«eÀ de maladies pa)r sa parole on p^r Pattoochemèht. H est dHine taille grande et Ijien foHnée; ses ehéveux sont d>ane c6til4fàr qne l^ôn ne sanrait'gnère comparer, toml)ant i botttéles jh^qn^an^dessoùs des oreilles, et se répandaxit snr ses-èpanles^fteelteaticonp 3e grâce, partagés sur le sommet de la tète à H
ago ftisvHÉ mss t&adxtîoiis
Quelquefois on a insisté sur de nom^ breux rapports entre la loi actuelle des cliretiens, et d'autres lois anciennes^ telles que celle qui a été réformée par 2era* docht 9 celle des brahmes , et à d*autres égards la secte qui est devenue le lamisme.
On a remarqué que les Pharisiens même s'étaient attachés aux idées des OrienUHX, que Jésus à la vérité s'éleva contre les Pharisiens, mais qu'il connaissait leurs ihœiiris et leur système, et qu'enfin le célèbre Paul , dont l'influence n'a pu être contestée 9 s'est plusieurs fois déclaré l'un
maBière des N*uréeiu ; son firont est nm^t large ; ses yeux sont brUlans et -sereins; son nés et sa bouche sont formés avec une parftite symétrie j cf, êes joaes sont d*ane couleur admirable; sa barbe descend d'an ponce aa-dessons du menton, et se divise vers le miliea. Il censure avec majesté» i| «xhor.te avec douceur : soit qu*il parle, aoit qu^ agisse, il le .fait avec élégance et gravité. Jamais on ne Fa vu rire, mms on Ta vo pleurer souvent ^ il est tempéré , modeste , sage; c'est un homme eii^ qui , piar sa rare beamé et ses qualités admirables , surpasse les eofans des hoDunea. » .,,. •*
HoaAx.ss BT RELioxEmES. agi d'eux. Sous un autre aspect, de modernes théoîsopkes chrétiens ont considéré les- Évangiled écrits par des disciples de Jésus comme une troisième révélation , Moïse n'ayant fait, dit-on» que renouveler et préciser davantage la loi que les patriar-.
ches avaient suivie , et qu'ils doivent avoir écrite.
Le christianisme, qui n'a reçu ce nom que dans Antioche en Syrie, fut longtemps regardé comme une simple réforme , ou tout au plus comme une secte du judaïsme déjà très- divisé. On ne prévoyait pas les destinées de cette coramu-.
nioa, et même on n'en pouvait connaître assez les dogmes immédiatement après la publications de tous les Évangiles (i) : on ne pouvait savoir où s'arrêteraient les in-«. terprétations d'Ammonius ou d'autres Pla<
(x) n en a été des hommes coipme des choses:
tout ce qu*OA 4*ignait estimer^ oa en faisait une dépendance da christianisme. On est parvenu à y trouver chrétiens, par quelque côté, Socrate, Platon , Sénèque, et même en qnelqne sorte tes brahmes , qa'on s'est do moins àmnsé à compter parmi las Joift.
99^ BisimÀ vas raLAUTnata tpoi^i^s^el les décisions successives.des ooftciles. Plus^ tard ou se ff ura que le olimtianisiDe avait enfonté ce cpi'il adoptait psir indulgi^nce peoli^étre. Cette erreur 91 fiappante^ et que ne partagent pobt phi^eiirs|Mfëlato instroilS; est encore reprod^iite par des auteurs qui n'ont étudié de lois religieuses ou de croyances que, d'ua côté, dans le Deiitéroitome, et^ de Vautre, dans les Métamorpfaoses|; ils se figurent que sur presque tout le globt QP adorait douze dieux majears, et que la langue des Romains était devenue ceUe da inonde, exprè$ pour que le monde entendit aussitôt les Eyangiles écrits dws une autre langue.
Les empereurs deEoaie se momrèrenC tour à tour favorables ob contraires av clfristianisme^ et les £eaiaies forent le principal instrument de ses succès, parmi .les barbares qui fondèrent la nouvelle Europe. Alexandre Sévère, au commencement du troisième siècle, vénérait également Abraiim,^ Orphée II Jésus et Apollonius. JuUen voulut qAt*on ne persécutât pas les chrétiens, mais il aimait à entre-
tenir parnû eax la dkTiâoii, Il «mbrassa en 36i r«acieii txÀte qu'il appelak Thellénisme^ et peu de teaip» aprèiili le rétablit à CoBStsaKiiiiople. Il patot aussi faM|rîser le judaïsme; san$ dmte c'était pour que les fidèles disciples de Moïse trioinplia»^ sent de cesr dissident que JuHen croyait devoir idiassser , afin de vameocrl'anciemie prospérisé de l'empire* « Obtenez pariroa prièreSydisait-iiattxJtti&yque je reYieeiie yiotcMdeux des Perses ; je rebâtirai Jéru'saiem, ei j'y glorifierai avec tous le Toot^ Paissant.»
JnMea se trempait dans son espioiv de rétablir la grandeur de Rome. Vainement il protégeait des contuMa qui n'avaient pas été la prineipale eausede cette grandeur ; on ne erojait plus «fsre passion à k Yitteéternelley Constantin avadt alfaibli ce prestige. D'ailleurs ce que dans Rome on appelait le cuhe, n'était, à l'exception des mystères, qu'un amalgame superstitieux presque sans force mocale; si cet amas de fables chéries des versificateurs avait paru, prendre quelque consistance, c'éfcai% parce que mille loi plus
agi RiisuHif DES traditiors* forte n'avali: été proposée : déjà du tenàps de Cicéron les oracles se taisaient (i).
Cette mythologie avait dû s'accréditer autr^Ws; elle était suffisamment ridicole, c'était son côté favorable. Mais il aaratt fallu derrière les absurdités vulgaires un' peu plus d'élévation; heureux mélange qui peut contenter à demi presque tout le monde, et quia dû soutenir, durant de longs siècles, différentes vérités célestes, arrangées par les hommes. L'ancienne croyance des Romains n'avait pas dis^ paru, parce qu'on n'avait rien eu pour la remplacer ; mais quand la lutte commença l'issiie n'en fut pas long-temps douteuse. Au contraire, les lois religieuses de rOrient, attaquées aussi par le christianisme, n'ont jamais succombé. Ce sont ces lois mêmes qui, sous des formés nou-
(i) A l'époque oà le christîanûme apparat, dit M. 4e tA Mennais, le culte ne se liait à aucune croyance... On le conservait par habitude, et parce qu'il tenait aux institutions de l'État. Da reste, il ni'inspirait ni foi, ni vénération;... les grands le renvoyaient à la populace.
(Sur rindtfférence,:imrodùcûon»)
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velles , subjuguaient les OccidentauiL en passant par Antioche ou par Alexandrie.
La facilité des communications avait manqué du temps des Etrusques et de Nnma. Les Pythagoriciens et les Platoniciens , ainsi que les Pharisiens, commencèrent cette révolution. Les peuples vainqueurs de Rome l'achevèrent; jeunes encore et susceptibles d'enthousiasme , en s'attachant de préférence au culte qui secondait leur haine contre le Capitole , ils élevèrent des autels durables sur les débris de ceux que Julien eût ralTermis momentanément si sa vie se fût prolongée.
' L'adversaire du ch ristianisme supposait que l'Eglise galiiéenne, qui ue suivait à ses yeux qu'une opinion particulière , une hérésie juive, se composait surtoulr de débauchés ou de malfaiteurs , et que ces gens-là demandaient le baptême pour paraître purgés dé leurs souillures. « Je crois devoir, ajoutait-il, exposer les raisons qui m'ont persuadé que leur ihcoiie est une invention purement humaine, et malicieusement controuvée pour abuscK
agis ^immt ime, tmditioks Q0«ix qui lûiDijen^ lea fables, les puérilité^ les récils pleins de prodiges.» Si on rapprpQbe de oe p^^ai^ la lettre de cet eiQpereur aux Jifi&^on j,iAgera sans doute qu'il ne partag'eaU pas le délire de beaa^ coup de RomflôJas, qu'il ne croyait pas à Tefficacité des sacrifices sanglanst et qu'il n'oyait pas foi ailx tradinonsi d'une sorte de polythéisme; mais il élaili inexcusable a*il faisait d,es pratiques du cidte, el des apparences de la eoaTictio»^ tin oa^feo pour araiTev à des fins tempovettes» L'in* potrtaBce toènse dès motife ne saurait justifier la dissinuktion^ sortent lot 8«|ii'elle a pour instrument des choses réputées saintes ; i^ ne peut |amais dtre digne dTun sage on d'un roi de ae prosterner dev^ ce qu'il ne croit pas Ténérable, ^^ de tromper la confianee du Tolgairepor^à rimiter.
Le pvédéeesseur de Jovien pévit (i), el dan» ta plupart des pays (fui araient F9ÇU les lettres grecques, ou qui «vasent
(i) G» fat nu é^éntunnt préside aussi frippant que ]« pvodigc «péf é par lo^mtt^ lersqn^U
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oédé aax armc^romaÎDes, Wcbmiiamsaie triompha sans retour. Le» colonies des Européens lui cmt donné im nooTel aecroisseaienf . H compte aujourd'hui environ deux cent dix milHons de fidèles : ce nombre semble former prèsde» trois quarts àe celui des habitans du^aste empire de la Chine, bien <|u'il' soit populeux dan»
les provinces maritimes , et qnll occupe la dixième partie de la surface solide du globe. L'Eglise romaine paraît réunir plus de cent railHons d*hommes, répartis snrtoist vers le midi de r£urope et sur les rivages de l'Amérique. L'EgUsc grec- ^ue^ à l'entrée de rOrie&t, n'a qu'environ Çoarante-eînq millions de sectateurs, et cinquante - cinq ou soixante ' millions composent toutes les Eglises di«e» ré^ formées.
Des recueils volumineux contiennent en abrégé l'histoire des variation<^^ du dogme et de la discipline chea les ehn^
fit mourir, dans les sables, les nombreux déta- «bemcps envoyés ponr démolit Mti tMple' eir I^ye.
agS BiisuMÉ DES traditions tiens. Une secte, l'arianisme,; a été sur le point d'accabler toutes les autres, et de changer rOccident. Jésus n'ayant pas écrit, les évangiles y ont ensuite suppléé; mais comme aux yeux des étrangers- il n'y est pas fait mention de 4a plus gr«ide partie de la loi, une tradition moins verbeuse ou plus claire que le Thalmud, une tradition déterminée d'abord par les canons de l'Eglise primitive, et ensuite par quelques conciles préférés à tous les autres, a réglé une partie de ce qui, aa besoin , pouvait être regardé comme sous-entendu. , .
L'empire de Rome ayant eu deux capitales*, les pontifes chrétiens de ces deux villes obtinrent une suprématie à peu près égale. Le schisme politique, ouvrage de Constantin, laisse encore des traces si profondes , que le prélat qiii passe pour le chef de l'Eglise 'grecque (i) né réside pas dans une cité chrétienne, mais dans la ville infidèle où fut sainte Sophie. Quant
'• (i) liM Masnlmaiis, qni pèssèdent l'empire d'Orient , ont reconnu qoatre patriarchee ; mais
>dbyGo(igle
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aux évêques de Roroe^ la chute de cette ville ne détruisit pas leur puissance-; elle fut relevée parles Carlovingiens, qui leur avaient de grandes obligations.
Il est resté peu de partisans à tant de sectaires des premiers siècles, si ce n'est à ceux qui avaient refusé de croire que Dieu fi&t Jésus. De toutes les questions élevées sur le dogme, c'était la plus importante, et il n'en est pas qui ait partagé plus constamment les esprits. En Espagne, les reproches des Musulmans avaient fait prendre le parti de dire que Jésus avait été fils de Dieu par adoption. Beaucoup de réformés pensent encore que Jésus était une créature privilégiée, plus parfaite que le moins imparfait des hommes, et destinée à les rapprocher du cieLDans Jes temps livrés à la controverse, on
anjoard'hni mémo celai de Constantinople a plus d^ascendant qae ceux qui résident A Damason aa Caire.
Le concile œcnméniqne de 38 1 avait arrêté qat la ville de Constantinople étant la nouvelle Borne, révêqne'de cette seconde capitale aurait le. premier rang après révêque de fe ville du Tibre.
dbyGoxDgle
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rangea {mrmt les hérésiarques des àk^ Mem qui eessaient même d'étf« chr&tieps^ t£h qoa lés Optâtes , eonemis in Christ. Beaucoup d» uoràteurs s'exoooi* aluniaieut mistuelkmeiU: , pu se laissaient jeler dans les flAnuues :oes aoureaux mar^ tyrs étàieot des fiegards, des Cathares, des . FreroËs , des Sethiens , des Lollards » des BisôditfSy des Turlufmis. Q<aek|ues sec* takesseâMMttaiieot pendant trente-quatre j^ttcS) d'apiBès uoe certaine letire que Jésus leur avait écrite; d'autres pour lui imeux ressembler se faisai^it emmaîlloter, allaiter et drconcire; d'autres encore passaient le temps à décocher ides flèches conti^ les daàaons, ou bien iis se rassemblaient dan^ des granges pour s'y brûler viTâas^ Des moiass, en dierchant h. cê^ leste, inunière^ om eu des ébloHisienieii% et celte lumière incréée leur est apparue à c6ié du nombril (i); alors une partie de
(ij C'était ^n jp^rfectionneinfiat* Lw contemplatif hva4Qn<s:n'«TaieBt aperça ia clarté inefibblt qp« prèji 4ea yçax ; le? infidèles ao^t sujet» à ne pas voir plas ioin fne le nés.
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Constantinople est restée en extase devant le nojnbril» et de$ conciles ont réglé ce| article.
Les deux pouvcHrs cfae^t les chréiiims ue furent ni confondu^ cooune entre les mains des khalifs, ni distinctement sépa^ rés. La lutte devint orageuse : il faut souvent à rhumbLe interprète des béatitudes futures le faste des futilités présentes. La loi civile a été modifiée sekm ces vicissitudes. Les Juifs ont encore le divorce , conforméiue&t 4 leurs livres sdcrés ; l'évangile de Matthieu k la main # les chrétiens grecs admettent W divoree pour cause d'adultère , et les chrétiiens réformés peuvent divorcer,. parce quils disent que l'Evangile est kur loi>. Les chrétiens de l'Eglise romaine ne le peu* yeoi pas ; c est du concile de Trente qu'ils ODt reçu la leur , ou s'il» invoqu^ent à cet égard un éVaAgile, c'est celui de Marx; 9 qui s'explique moins.
On ne voit pa» q^ Jes conciles , dont il serait difBcÛe de dire le nombre , tte soient occupés sérieusement 4e la l^i iporale. Peut-être parut-elle exfimpte 4»
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grandes difiicultés , tandis que le dogme €n présentait qui exerçaient tous les esprits y et qui animaient toutes les passions. Cependant le sens moral de plusieurs passages avait besoin d'être expliqué. Les hommes atroces , qui ne manquent à aucun siècle y trouvèrent jusqu'au milieu du seizième, dans quelques lignes de r£vangile, des prétextes pour leurs fureurs; c'est ainsi que de nos jours , avec une perfidie calculée sous des apparences grossières y on a cherché d'odieuses excuses dans les principes même de liberté ou de justice*
En supprimant beaucoup de pratiques, les réformés ont donné plus d'attention . aux préceptes moraux. Le temps a généralement propagé cette sorte d'impulsion:
les progrès de la raison inspirent peu d'estime poijr les subtilités de la controverse.
Comme on ne jouit plus guère d'une foi robuste , la pensée, moins abusée , laisse ^iOL sentiment plus de profondeur, et l'âme devient religieuse. La prédication, à son tour, se coiiforine au nouveau penchant des peuplés, et, même chez les catholi^
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qaes , les Massillon , Içs Elisée sont sul:tQut des moralistes.
Au seizième siècle, un homme impi7 toygble , mais adroit , s'élève vivement contre l'infaillibilité de l'Eglise, et l'esprit de ce réformateur est propre à susciter de nouvelles dissidences. Il consentira , 4it-il , à àè que Jésus reps^sse les fidèles ; mais il nie que le pain devienne cette chair qui descend des cieux , et qu'elle soit reçue par la bouche. Il rejette le purgatoire, l'invocation des ang^s et des saints , le culte des images, la nécessité du célibat des ecclésiastiques. Mais il rejette aussi le mérite des œuvres ; la prédestination qu'il admet ressemble trop daugereusementà la fatalité même. «Nous appelons , dit-il , prédestination , le con-. seil éternel de Dieu , par lequel il a déterminé ce qu'il voulait faire d'un chacun homme : car il ne les crée pas tous en pareille condition,. mais ordonne les uns à la vie .étemelle, les. autres à éternelle damnation. >
D'autres sectes , qui réclament également la libre interprétation des Ecritu-
lo4' AiS^HÉ »SS YBAMVtOKS
res, om cberdié , surtout dftas les traditions du christianisme, une morale paré, dovieé, généreadtf, faite pour des homtties sinples et libres. Jusqu'à présent ces comimiDions ne paraissent pas destinées à s'étendre. Les moifai^es , ou hermhnters (gardiens du Setgoeyr), ont quelques établissemens isolés sur le Volga , aux Etats-^Unis, à l'extrénîté de V Afrique, en Hollande , dans la Graade»Bretagne, et près de Neufcfaâtei. «Lear caractère ^st un peu se'riciKx, mais sans Foripaei!, hk roideur ou raffeetation des quakers.
Lé» moraves semblent ii*a^ir qu'un but, la propagation d# r£vangile et la féUcité da leurs sendoilables (i). » Ib cmt rejeté, comme les quakers , Tusage peu décent, disent-ils > de marebandor dans les traas-
(\) Vbjrnge aa Canmhif J. Wêlde. MÉiâ pour 4ltré ë({tiitalxlfr k Tégtfrd de» Ainis, eonniis sons le éolyriqtret de quakers , il faut Hre aoBsi ce tjfi\n tt dtf tm éeriYain^ qui -, en Ajaériqae , les avait observés ches eoz , poor ainsi dire, et qni est nn des esprits les plas justes de notre temps. Toy. Ermites en IB,, p» M. Jay, etc.; t, aoS.
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acdims coinixi«rGÎales ; m>aU 09 les Accuse de ymdre à leurs chan^ , qu'il» » ioter* rcMnpeDt en aucun temps , de certaines dévotio'v^ moinâ religijeuses ffo^e superstitieuses).
Les moraves et les dumplecs sont regardés comme des espèces d'ordres monastiques , j^ssez différens de ceux qfuit en grand nombre, ont adopté des rè^es austères ^ soit dans THindoustan ou d'autres parties de l'Asie , soit da^s ta Thé^ baïde^ et ensuite dans Rome, Vobjei ordinaare de ces associations était l'édifi* catioa au milieu du renoncement , et la répression de tous les autres désirs , afin dk salifiCMkre celui d'une béatitude impérissable. Cependant elles ont causé trop d'étonnement ea Occident , où on les a regardées comme la marque d'une per* Cecûon inogie : l'esprit de maeératiotn et de retraite y a paru d'auAa&t plus nouveau^ q«il s'accorde ^ffîcilemeBt avec les iacUoatkms et les besokis des pays froids. Les fondateurs^ de ces ordres ont été ordinairement des hommes pieux et oocopés d'idées ascétiques; mais trop
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souvent l'humilité de leurs disciples a paru cupide et artificieuse. Une compagnie y qu'on a cru nécessaire de supprimer dans le dernier siècle , n'aurait pas même été attaquée , disait le pape qui a sévi contre elle, si les successeurs de l'Espagnol qui l'avait fondée n'en avaient pas « altéré la règle première par l'amalgame d'une politique toute mondaine. »
Du mélange de la métaphysique des Orientlux et de l'ingénieuse subtilité des Grec&^ de la sévérité des anciennes institutions el d'une activité d'esprit particulière aux rivages de l'Atlantique , ou du nord de la Méditerranée, résulta la nuance charitable, mais exigeante, scrupuleuse et modeste^ mais superbe, indépendante à la fois et timorée , qui caractérise plusieurs auteurs ecclésiastiques, ainsi que leurs émules. Nop sans pénétration, ils scruté^ rent le cœur humain dans un sens presque toujours analogue à des systèmes théologiques formés des traditions de l'Asie :
tels furent lés Jérôme , les Augustin, les Grégoire, les Basile , les Pascal,
« Il y a, dit Augustin , du dérèglement
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dans l'esprit qui trouve à redire au plaît général du monde. Bien que le sentie ment douloureux des misères d'autrui soit louable, comme mouvement de charité/ ce ne serait pas une compassion sincère d'aimer à trouver des malheurs pour avoir le plaisir d'en être touché... Qu'y a -t- il de fortuit et d'imprévu ? Dieu connaît tellement toutes choses qu'elles n'arrivent
que parce qu'il les voit La présence
de Dieu ne manque nulle part, quelque éloigné qu'il soit des pensées de l'homme inique ; s'il n'assiste point là par sa grâce, il y assiste par sa vengeance.... Quelque empire que la raison semble avoir sur les passions , si la raison n'est elle-même sou-, mise de la msimère présente ^ cet. empire n'est pas bon,... et les vertus qu'on semble avoir sont plutôt des vices. Sans être différent de lui-même, Dieu touche diversement les choses diverses, et, toujours présent, à peine il pourra^étre trouvé. Il est bon sans qualité , et par là extrêmement bon ; il est grand sans qualité, et dès lors extrêmement grand : réellement un, il n'est séparé ni divisé, et il ne saurait
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Qire min en par t^a (i)v !Le$ ebos«» ae font qii9.f>asfl)^r et c(Him vet^le «éfl&t..» le regret d«cbive Y^me qui aiine ces dièses, et qui vondri^it se v^^ecen eUe3 : il n'y ^ cfe r^po$ que 49AS rampiur de ce qu'on il0 saurait perdre,. La parole de Dieu ne p^asee point , déposes eo elle ce que vous tenez d'elle ; ce fLn% S'arrétera» et a» lieo de ce$ nf^uvemeDS d«i coeur qui, se portant vers les cj^éatures, vùm entrûoaieDt
(x) Les étrangers qai traitent les chrétiens àt polythéistes on d*idol&tres parlent inconsidéré' ment, et Beanconp de chrétiens ont fait de même à regard de plusieurs antres peuples. Il faut répéter que Tnnité de Dîeu, si sonyent altérée, a été reeoMtae pourtant sur presqnie toute la terre, et ^ne la- règle onopale, non moins souvent cbffcutev. a été paitevt maintenue, Ia loi dellu» m^, la }çi prifl»i4a7e et nm^erselle^ «• cpmposede ce qu^îLy a. d» pins simple, de pliu vaste, àt plus profond dans les pensées religîepxsesy et de ce qu'il y a de plus pur, de plus naturel , de ph» exact dans le développement du sublime instinct de justice. Tous les peuples doivent s^estimer, et as dcvittîent savoir que chez touii on a de graivU reptoches à ftiire aube hommes qui joiRSsent é» égaronens de la multitude.
au néant , tous participerez à la stabilité de celai qm demeure éternellemest , et dont l'âme jouira comme Toeil jook de la liiBiière. »
« Quel bieii^ disait Tabbé de ClaitTaux, atteods^-tn de cette terre basse qui De porte que des fruits de perdition? Le vieil bomme a mis son pied sur ta tête, et il t*a réduit eu servitude ^ il est vide de bonnes œuvres; il se repaît de vaines pensées , et il place sa joie dans le mal d'au^ tnii : sans oser le contredire tu passes ton tfmps aVec ce grand troinpeur. Muis combien e&t efficace la miséricorde ! tu çtais dans la gueule du lion ravissant, et désormais ^ sous la main du conciliateur qui vj| te régir, tu seras eu joie et liesse jusqu'à ce que tu voies la brillante aurore da soleil de justice. »
a L'observation de la loi, selon Féne« Ion y ne consiste ni en paroles , ni en sentimens vagues , ni en belles imaginations, mais en bonnes œuvres... Il ne faut être ni attentif et décisif sur 1^ fautçs d'autrui, ni délicat, ni facile à blesser, ni meilleur en «pparene^ qnen vérité. Qne la vérité
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est maltraitée dans ce qui paraît àç meilleur en nous !... Le grand défaut de ceux qui commandent est d'être mous et inappliqués. Le fond des choses n'est pas' ce qui les touche y et ils n'osent réfuter ceux qu'ils ont l'habitude de voir et de croire; il leur suffit quelquefois de se savoir bon gré de n'en être pas les dupes; après quoi ils les suivent aveuglément. Être vraiment roi, ce n'est pas avoir plus de faste ou de plaisirs que les autres hommes , mais plus de sagesse , de vertu , de justice. La plus grande de toutes les ressources dans les affaires serait la réputation universelle de probité. L'orgueil a rompu ses digues, mais l'orgueil est incompatible avec l'orgueil, de là les divisionsi qui troublent la terre. »
<c La science des choses extérieures, dit Pascal, ne consoleia pas de l'ignorance de la morale au temps de l'affliction ; mais la science des mœurs consolera toujours de Tignorance des choses extérieures.... Je n'admire point un homme qui possède une vertu dans toute sa perfection , s'il ne possède en inême teinps ,
dans un pareil degré , la vertu opposée :
on ne montré pas sa grandeur pour être en une extrémité ^ mais bien en touchant les deux à la* fois, et remplissant tout l'entre-deux.... Qui ne voit pas la vanité du monde, est bien vain lui>méme... Les grandes âmes, ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent savoir, trouvent que nous ne savons rien. »
Quelques moralistes ont remarqué jusque dans les quatre évangiles choisis, un certain nombre de passages difficiles à bien entendre , ou moins admirés ailleurs que chez les chrétiens , et ces moralistes ont composé^eux recueils. Ils ont formé le premier de ce que les lumières naturelles faisaient approuver, soit dans les évangélistes, les apôtres et les docteurs, ou les prélats nommés Pères de l'Eglise, soit dans les sermonaires et dans d'autres auteurs regardés comme orthodoxes. Le second recueil , non moins étendu , comprend ce qu'on a cru trouver d'équivoque dans ces mêmes livres , ou de susceptible d'une funeste interprétation, depuis les premiers jours, depuis les Augustin ou les
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Cfarysostôme jusqu'à nos contemporains.
Onnesaurait ici réunir des indications nuâ multii^es; mais on présentera» comme oa le ùài pour quelques autres institutioBS»
un aperçu très^rapiide de la morale la pl«s juste» ou des passages les plus utiles des principainc livres sacrés du christianisme.
Évangiles. Il est écrit : « Les hoomes ne vivent pas seulement de paia^mais de toute parole qui vient de Dieu. Son joug est doiix , ce fardeau est léger ; allez à loi vous qui êtes fatigués.
» Bienheureux ceux qui scmtanséricordieUx, parce qu'ils obdaidront aîséricorde; ceux qui pleurent^ parce qu'ib seront consolés ; ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu; «eux qui sont affamés déjastioe, parce«qu'ib seront CMsasiés; ceux qui souffrent pour elle, parée que le royaume céleste leur sera éarerL
» Si j lorsque vous présentez votre of* frande, vous vous souvenes que votre frère a quelque okose contre vous , aUe»
d'abord vous réconcilier avec voire frère, et piiis vous viendrez offrir votre don :l»
miséricorde est meilleure que les sacrii*
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ces. Donnez à celui qui vous demande. Ne vous bornez pas k saluer vos frères, et à aimer ceux qui voaa aiment; aimez vo»
ennemis, faites du bien à ceux qui vous bussent y et priez pour ceux qui vous calomnient. Aimez Dieu de toute votre ^e, et âimec votre prochain oomne vousmême.
» CoBtentefl-vous de dîne : Cela est y ou cela n*est pas ; ce qn'on ajoute provient «l'une œauviuse source* Agissez avec les autres conuae vous desirez qu'ils agissent avec vous; c'est l'abrégé de la loi. Quand vous ferez l'aumône, que ce soit en secret.
Soyez sans inquiétude, demain pourvoira aux besoins ^e demain : les moindres cfao* ses sont au-^dessos de votre pouvoir. Cberdhez premîièreflaent Bieu et sa justice; tout vous sera donné. Que servirait à un homme d'acquérir toutes choses s'il se perdait lai-méme?
» Ijorsque vous entrez dans une maison, dites : Qiir la pidx soit sur elle. Si cette maison en est digne, votre vœu sera exauoé; si elle en est indigne, le ^it en sera pour vous. Lorsque vom ferez un
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festin, n'y conviez pas vos aihis qui sont ' riches, mais les pauvres, les boiteux, les aveugles, et. vous serez heurenx de ce qu'ils ne pourront vous le rendre. Ce qui souille l'homme ce n'est' pas ce qui entre •dans sa bouche, mais ce qui' en sort:
l'homme est souillé par les mauvaises pensées, la fourberie, les larcins, les adultères, la. dissolution, la malice, l'envie, la médisance. et l'orgueil. *
» Pardonnerai-je jusqu'à sept fois à mon . frère ? demande- t-on à Jésus* Non pas «sept fois, répond-il, mais septante fois sept fois. "Ne condamnez pas, et vous ne .serez pas condamnés; ne jugez pas, et vous ne serez pas jugés. Que nul ne domine parmi vous; si un d'entre vous prétend s'élever au-dessus des autres, qu'il devienne leur serviteur, et au lieu d'être reconnu le premier, qu'il soit fait le dernier. Quiconque s'élève, sera abaissé ; quiconque s'abaissera, sera élevé.
» Ne jugez pas selon l'apparence , juges selon la justice : le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. Celui qui écoute la parole sans la pratiquer est semblable à
mobai.es et eeugieuses. Si s celui qui bâtit sur le sol sans' l'avoir creusé pour asseoir des fondemens. Prenez garde que la lumière que vous avez reçue ne soit elle-^méme ténébreuse.
» Blalheur à vous, hypocrites, qui dans vos bonnes actions cherchez à être vus des hommes, et qui voulez être salués dans les places publiques. Vous courez la terre et les mers pour obtenir des prosélytes, que vous rendez dignes de condamnation comme vous-mêmes : vous ressemblez à des sépulcres o^és à l'extérieur , mais pleins d'ossemens de morts. »
ÉpUre de Jacques. « Si quelqu'un d'entre vous, se croyant religieux, séduit lui-même son cœur, sa religion est vaine et infructueuse. La religion et la piété sans tache consistent à visiter , dans leur affliction , les orphelins et les veuves, et à se conserver pur de corruption. Que servirait-il de dire qu'on a la foi, si on n'avait pas les œuvres? celui qui n'aura pas fait miséricorde sera jugé sans miséricorde.
» T a-t-il quelqu'un de vous qui passe pour sage ou pour savant? qu'il en montre les effets dans une suite debonnes œu-
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yres, av«c la douceur ëe la VFlfie sagesse; mais si voire stèle est amer, si vous avei l'esprit ëe c<Msteptioii , ne vous glorifies pas contre la vérité : cette sagesse ne vient pas d'en haut 9 c'est uioe sagesse terrestre , anûnale et diabolique. Où il y a jalousie et esprit de contention ^ il y a toute sorte de mal : mais la sagesse qui vi^at d'en haut sera modérée» éqaitsd»^, exempté de dissimnlaliouy et pileine de miséricorde.
Vous vous élevea dans vos pensées présomptueuses; mais celui-là est coupable qui sachant le bien qu'il devrait faire ne le fait pas. Afferimssez-voiis^ et n'ayez jamais d'a^çur les uns contre les autres :
Dieu donne sa grâce à i'humbie ^ et il résiste au superbe, w
Épttre de Paul. « Que votre charité soit sincère et sans déguisement, qi»e chacun ait pour son prochaiii une tendresse vraiment fraternelle. Tenexkvous nnis daqs les mêmes sentimesis. Ne rendes à personne le mat pour le mal ; ne vous Yepgez point vous-mêmes. Pleurez avec ceux qui pleurent y et bénissez eeiu qui vous pctrsécutent.
MO^uuAu BT rbugibusks. ^17 » Les fruits de Tespritsont la charité, la patience > la joie, la paix, rhumanité , la bonté, la persévérance. Ne vous laissez pas aller à la yaîûe gloire, vous enviant, oa vous provoquant mutuellement. Portez les fardeaux les uns des autres : c'est accon^plir la loi.
« ^ue chacun estimé ce quil y a de bt>n en lui-mémé, sans mettre sa gloire à se comparer aux antres. Ne vous abusez^ point, car vous n'abuserez point Dieu.
Que chacun parle à son prochain avec venté , parce que nous sommes tous semblabTeâ.
» Instruisez vos enfans, et ne vous aliénez pas leur cœur; craignez qu'ils ne? tombent d'ans rabattement. Et vous, maîtres, ne traitez pas vos serviteurs avec rudesse; vous et eux votis avez daâs le ciel le même maitre. Revéte^-Vousde tendresse, dfe bonté, de modestie, dfe patience, vons supportant les uns les aùtrçs, et vous remettant lies sujets de pïâinte : la charité est te lien de la perfection. »
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DES PEUPLES pu NORD.
Vavcivjx système politique des druides a été suivi presque généraiement par les peuples du Nord : ils confiaient à la seule mémoire leurs traditions les plus chères, et la doctrine enseignée par leqrs Acrificateurs. Depuis l'arrivée des^Ases, depuis la législation d'Odin (peut-être l'homme de Wouddha ou Bouddha ) , les Scandinaves et les Cimbres ont connu des hiéroglyphes, les runes, caractères mystérieux et théurgiques, vieux ouvrages de l'Asie. Mais ces peuplades hy- , perboréennes n'ont eu que très -tard, et l'Hawtaal ( discours sublime ) (i) -, et l'Edda lui-même, et un fragment qui sans doute appartenait à TEdda, et qu'on ^
(i) Poème moral attribné ai Odin, mais rédigé peat-étre, comme TEdda, par l'Islandais Sig- * snsson.
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Domme Yolu-Spa ( oracle de la ptophétesse ). Ces livres modernes ont été faits avant que le christianisme dominât snr les rivages de la mer Baltique , ou dans rislande, habitée dès le neuvième siècle. C'est dans le onzième que doit avoir paru, sous sa première forme , l'Edda qui n'était pas le titre de la loi, mais un recueil d'anciens chants. Moins vieux d'environ deux siècles, un autre Edda, parvenu jusqu'à nous, n'a été qu'une sorte de dictionnaire mythologique* à l'usage des bardes (i).
L'Islande , terre volcanique et presque polaire, que désole souvent la proximité des glaces flottantes, a eu, comme les Hébudes, des jours d'instruction et même de science. Ces îles , et l'ancienne Calédonie, dont la résistance avait étonné les Romains , devinrent des refuges durant les grands troubles du continent. Du onzième
(1) • La mythologie Scandinave... , exposée dans l'Edda , est aussi belle... qne celle qni noos a été transmise par les anteors classiques de la Sréce et de Rome. » 17^ lettre sur... VOrigine de la féerie, attribuées à M. Vl^alk....
au quatoniièike àièdo la Iclftéraluf e isA^atdaise paraîtra \sb pins remarquable ée TEaroipê » ai our considère lès difficultés du cllaaiat de l'Islande, ot Viloigaeœeot de teote terre civilisée.
Sans pouvoir élre compwé ai» livres sacré» des Orieùtaiix, i'Ëddat fournit du moins un graad ikombre de n^nseignemens sur les Tois de ces contreÈs boréales, et siiP lea croyances ou leS'inctinatioiis d'une pattte des peuples que Romre a déaigués sous le iHHtf de Barbafeâ, mais qui lai oot arraché la devise, debeUare superbos.
On retrouve daus TEdda le souvenir d'une race de géaBS plus aticienue que la race des homnies, et é'ua déikage auquel «ne seule (amilie dok avoir survécu. Le monde y est Ibnué par la divinité qui vivra toujours, et il est goureme en second ordre par des esprits^ des imliciligences unies aux dîfTérens corps^ maîs' conformément à une première loi immuable et invincible qui rappelle le destin des anciens.
Cette opinion convenait surtout aux peuples de race scythiq.tie; elle, fournît tour jours des préte;|tea pour sç dispenser de
beaucoup d'étude , pour s'Àbàhdooitier à des penèhans sauvages , et pour se battre avec iDoins d'art que de témérité. A. ce préjugé, dit Mallet^ ces peuples en joignaient un autre ^ dont les suites ne furent pas meilleures; ils croyaient que le terme de la vie d'un homme devait être reculé , si quelqu'un voulait mourir pour lui : en effet, c'était tromper la générosité même, et ouvrir une large voie à l'esprit de servitude.
Un même génie avait éîolé ce qu'on devait attendre de l'avenir. Il y àitra^ disait-on , dés prodrges sinistres; le monde sera venversé, le soleil sera dévoré, Odâtt lui-même («ccOfllibera. Le Poissant, cnt la Seienide sjmé bornes ^ le père Je tout ce qui est, viendra rendre la justice, et pro« diamer l'ordre irrévocable^ Une demeure se formera pour les justes, c'est-à-dire principalement pour les hommes intrépides. Quant au séjour infernal dont les portes s'ouvrent vers Tè nord, le poison y toml^era en pluie continuelle; les réprouvés y nageront parmi la chair cadavéreuse des serpens , dans un fleuve for-
3a2 aisuMi des traditions mé de leur venin. Lasseront les lâches, et aussi les parjures^ les assassins, les hon^mes qui auront séduit des femmes mariées. Avant ces dernières demeures, avant le grand jugement, il y a un gouffre destiné aux méchans , et un jardin réservé pour les bons. Dans ce dernier séjour est le palais .d'Odin (i). Les héros y paraissent seuls admis; tous les jours iis s'arment , ils^e rangent en bataille , ils se taillent en pièces les uns les autres. Ensuite ils remontent à cheval pour aller boire dans des crânes , où des vierges leur versent Thydromel. A la fin du monde le palais s'écroulera , mais le Dieu tout-puissant n'abandonnera pas les élu$.
La multitude s'inquiétait assez peu du Dieu éternel, mais elle aimait singulièrement le farouche Odin et sa bonnje et va-
(i) Odln , diea sabalteme, s'était incarné sons le nom de Frigh , on il inspirait Frigh. Cet allié de Mitbridate, ne pouvant arrêter Pompée, alla, dit-on , chércber à travers la Russie une fortnne .meillènre, et après divers saccès il régna des deux c6tés da Stindl II a été surnommé lliomme d'Odin , l'homme diVin.
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leurense Frigga, la grande reine des fées.
Un dieu réussit plus vite quand il a famille , quand les dëvots parlent des affaires de son ménage. Qui pourrait dire combien les querelles célestes de Junon et dé son mari ont grossi jadis les offrandes sur les bords dé la Méditerranée ? Cette niaise adoration^ ce mélange de basseisse et d'en- ' thousiasme , fait encore les délices d'une grande partie du monde; mais, d'un autre ^té les Mohammedans ont tort de croire que , parce qu'ils ont presque seuls évité ces extravagances, ils ont assez fait pour la sagesse : cette fierté leur nuit.
C'est le malheur des peuples à la fois .
ignorans et courageux , qu'on ne connaisse chez eux d'activité qu'au milieu des combats y OU dans le désordre de l'ivresse. Le cœur est' froid vers le Nord ; pour y être ému, il faut être remué avec violence.
Des braves mutilés et expirans disaient; Nous nous sommes détruits à grands coups d'épée , voilà qui est bien. Mourir de vieil-léssé ou de maladie , c'était 'une grande honte sur la terre ^ et ua signe de répro^ bation. pour l'autre monde. Un homme
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qui n'ai^rait jamais versé'^le sang u eût pas été digiie (l'entrer dans le <;éleste palais de ce Seytlie veau d'Asgard ( peut-être de iUsgar)! de cet Odi» q^i s'était âoimé U mort 9 pour achever d'exalter Tintrépidité de son aiouveau peuple.
S'il est douteux qu'Odin se soit attacbci , conmie on le pensait, à susciter contre les ftomams les guerriers du Nord^du moins il a particutièremetit ccmtribué à cette ardeur belliqiQeitse qui multiplia leurs iii> yasions. Ne pouvant les repousser, on la a crus innombrables. Pourquoi tant s'étonner de eè qiM bnit au. neuf cent mille guerriers ont pu sortir successivemeDt d ttn pays immense > où ils n'avaient pas éié ns/bttlés pat les Romains^ mais où ebaque bo^me n* aspirait d'abcard qui l'honnetir de la victoire , et ensuite qu'aui profits du pillage ? On demande commet ijs trouvaient assez d'alimens dans des contrées presque incultes , et cependant oA sait que , de nos jours encore ^ les eaui seraient assea poisscmneuses v depuis le Volga }iisqu'a||x mers de l'Islande , pour nourrir autant et Gètes» de Gotha , de
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Hériiles e€ de Normands. Une autre diffî^ cuite devrait arrêter davantage ceux qui ne voient dans ces dévastateurs que des hommes grossiers,, c'est la bonté et la quantité de leurs armes : cette fabrication prouve assez que les barbares savaient ce qu'ils avaient besoin de savoir pour arri-^ ver à leurs fins* •
Les mtturs actuelles de l'Europe sont en grande partie l'ouvrage de ces hordes si méprisées. Elles ont changé l'esclavage en un servage qu'ensuite l'intérêt des monarques a fait tomber en désuétude ; elles ont entièrement affranchi les femmes^ et elles ont préparé les esprits à la chevalerie; elles ont commencé un mélange d'opinions qui devait^ en favorisant les sciences, ébranler toutes les erreurs; sans le savoir, elles ont fait naître une corporation de moralistes, non pas la plus nombreuse , mais la plus générale , ou même la seule générale qu'on ait vue ( 1 ) ; enfin elles ont porté jusqu'en
(x). Ainsi que Ict anciens myitères, la maçon* iieri« doit être jog^ rartoat d*aprèe la dœtrîne
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Afrique ce système de féodalité qu'on a modifié dans une partie de rEurope, mais que les Mongols ont retenu, qui avait aussi prévalu dans la Chine ayant que les Mongols y dominassent, et qui en effet doit être Tordre politique le plus naturel aux yeux de quiconque embrasse la profession d» conquérant. L'amour de la patrie pouvait s'affaiblir sous le régime féodal ; trop d* hommes puissans avaient intérêt à la tenir dans'un état de faiblesse qui ne permît pas au pouvoir central de s'éleVer au-dessus d'eux : très-souvent de grands vassaux ont plus d'humeur contre le prince que de haine pour l'ennemi.
Malgré leurs rapines, il est douteux que les barbares aient augmenté la corruption. Plusieurs évéques cmt reproché aux Romains catholiques des mœurs plus viles que celles des infidèles goths, francs ou vandales. Qui pourrait dire où finit la barbarie, l'imperfection, le désordre?
des initiés dans les hants grades : c'est le scnl lien formel qai ««nnistsé des hommes de tontes les croyances.
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L'âge de ]^ vraie civilisation a-t-il com- Bneneé? £st-il beaucoup de lieux où on gouverné sans recourir à des rigueurs inutiles, à de choquantes irrégularités, à des expédiens ignobles ? Dans les temps les plus ténébreux il y avait de belles actions, de beaux dévoûmens, et, au milieu du brigandage, les peuplades du désert conservent d'admirables coutumes. Au contraire, dans les pays qu'on vante en un sens avec le plus de raison, l'artifice, la cupidité, Tégoisme, la bassesse des moyens y cachés sous le vain éclat des dehors, rappellent les temps malheureux d'une espèce si rarement digne de la considération dont elle est si avide. Cependant le mal tromperait nos calculs; il est trop visible^ et un crime fait oublier cent actes d'une vertu silencieuse. Le bien qui s'opère avec lenteur, s'opère eontingiellement. Deux siècles élèvent un arbre, et une heure sufEt pour l's^attre; mais bien que chaque année la haehe ou les vents dévastent quelque partie d'une forêt, on en voit grandir sans bruit les rejetons, et renaître d'âge en âge la beauté première.
dbyGoogk
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D£ L'ARABIB MODS^NE ET DES MOHABOtEDANS.
L'a&abxx était occupée depuis lon^ .temps par deux races priacipales; les hémyarytes étaient dans rYemen, et les koraïshytes dans THédjaz. On trouvait aa milieu de ces contrées beaucoup de Juifs «t beaucoup de chrétiens.
Une tribu de koraïshy tes avait l'intendance de la Kabah visitée annuellement par un grand nombre de pèlerins ; mais les trois cent soixante figures rangées autour de cette maison sainte devenaient des idoles pour les Sabéens dégénérés.
Dans le principe elles avaient seulement indiqué des génies ; chacun d'eux avait présidé à un jour des douxe mois, ainsi ' qu'aux mondes répartis dans l'espace, où quelquefois les Musulmans de ces r<%ions
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supposent encore trois cent soixante planètes > mais où d'autres ne veulent admettre que sept terres entourées de sept cieux.
Mohammed (comblé de gloire)^ nommé . ensuite Abul-Casem-Mohammed, et sui>nommé El-Rabi^ le prophète, ou Raçoul- AUâhy Tapôtre de Dieu, était de la famille d'Hashem , la plus distinguée de la principale tribu des koraïshytes, et il passait pour descendre des fondateurs de la kabah : il était fils d-Abrahm par Ismael. Tiré de la pauvreté à Tige de vingt-cinq ans, et occupé d'affaires commerciales, Mohammed entreprit des voyages qui lui suggérèrent Tidée de réunir, au moyen d'une réforme génévale , et les Juifs ou les chrétiens dont les anciennes traditions étaient les mêmes , et les Sabéens qui du moins remontaient aussi aux patriarches* Durant quinze années, Mohammed passa dans la retraite les moniens où il se trouva libre; il restait par«> ticultèrement un mois dans une caverne du mont Hara, et, pendant la nuit, il y reçut enfin les premiers versets du Ko-
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ran de la main d'un ange qui a nom Ga- .
briel.
Outre sa valeur, et malgré son auda* ce y Mohammed avait des qualités trèsestimai)]es. Si ; pour rétablir des vérités y il avait recours à une continuelle imposture^ du moins il aimait la justice; il observa toujours sa parole , et même il montra autant d'humanité que le permit Fardente exécution de ses projets. Kadige l'ayant tiré de l'indigence , il ne prit pas d'autres femmes tant qu'elle vécut; elle avait quinze ans de plus que lui, e'était entre les tropiques , et ilse conduisit avec cette délicatesse jusque vers l'âge de cinquante ans.
Il était dans sa quarante-^unième année lorsquesamission fut déclarée. LeKoran, descendu tout-à-eoup des tables célestes, lui fut dicté chapitre par chapitre, selon les circonstances , pendant vingt- trois ans. Il en avait cinquante-deux accomplis lorsqu'il fut réduit à se retirer à Médine. Cette fuite, cette hégire , qui détermina l'ère de l'islamisme, eut lien au milieu de juillet en 6aa, et les Osman*
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Us , dont les années sont irrégulièt'es j en comptent douze cent quarante depuis ce moment. Aucun revers ne put abattre Mohammed; après vingt ans de travaux,il entra. en maître dans la Mekke, dont il renversa les idoles. Il envoya des ambas* sadeurs à HéracUus et à Gosroès ; et lorsqu'en^uite il se rendit en pèlerinage à la Kabah^ il était accompagné de quatrevingt-dix mille fidèles. Il aimait le silence y mais il était éloquent ; il avait une grande mémoire , le frcmt serein , une taille moyenne, la tête grosse, les yeux noirs^, la barbe épaisse,- un teint agréable, et beaucoup de vigueur. ^
Ses lieutenans furent Omar le Diviseur, Ali le Mars de l'islamisme, et Khaled L'£pée de Dieu. La rivalité des deux premiers occasiona le grand schisme. On a rexnarqué que ces guerriers, dont le ciel conduisit le bras, avaient immolé, pour le triomphe des idées de Mohammed , trois millions d'hommes durant le premier siècle.
L'islamisme a réussi par la parole comme, par l'épée; il a compté des priu-
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ces justes , de grands capitaines , et de célèbres ulémas. Le redoutable Omar se mcmtrait huifiain après la victoire. Sons • SCS ordres ou abattit quatre mille temples ou églises ; mais les Musulmans aTOuent que maintenant leur zèle pour l'abolîlioo de ridolâtrie a beaucoup diminué. Les V kbalifs Omniades et les Abassides furent très-puissans; Haroun, surnommé ÂÏ- Raschid (le Juste), régnait, au neuvième siècle, depuis la NatAie jusqu'au fond de l'Hindoustan , et il réunissait tout le nord de l'Afrique à partir des frontières de la baute Ethiopie. Mamoun , son fils 9i son second successeur, fut un sage.
Environ cent ans après , fempire tomba dans Fanarchie. Arrêté en Occident par Charles Martel ^ inquiété par les croisa* des , et fortement ébranlé , au troisième siècle, par Tchinghiz , qui fut impitoya* ble comme conquérant, mais exempt de fanatisme et ami de la tbiérance, Fislaroisme ( manifestation extérieure de la foi) possède encore le milieu de Tancien monde, et compte autant de sec< tateurs que tout autre cuke, à moins
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peut > être qu'on ne regarde comme une même religion le lamisme et le boud* dhîsme.
Ainsi que les Védah , le Koran ( le lÎTre) est formé en partie de vers majestueux , et en partie de prose cadencée : il est re^ gardé comme un chef-d'œurre de diction imposante dans la langue antique, pittoresque et harmonieuse des Arabes. Selon les Mohammedans il a été inspiré de tout tennps. Ils appellent prophètes les patriarches; ils disent que ces hommes 9 suscités de Dieu , connaissaient la loi que contient le Koràn , et ils ajoutent qae tous les peuples ont eu des prophètes pour les éclairer, s'ils l-eussent voulu, sur kl honte du culte des idoles. Le Dieu de ffoé, d'Abrahm, d'Ismael, de Jacob, de Moïse , de Jésus , est le Dieu de Mohammed. « Qui rejettera la religion d'A-^ brahm, si ce n'est l'insensé, est -il dit dans le Koran? Les hommes se sont livrés aux disputes sur la religion; mais ils 0'avaient eu d'abord qu'une croyance, l'islamisme ; ils avaient adoré dans la pu- ' reté du cœur l'unique Dieu. » Le pro-
334 Aisciii DES T&ADinoirs phète de la Mekke n'a donc prétendu opérer qu'une réibnne; ce que Jésus , dit-il , avait tenté avant lui.
Mohammed employa les armes, précisément peut-être parce que sa loi excluait les superstitions et les miracles , plus fraoh chement que ne le permettaient les dispositions des peuples dont la première conrersion semblait indispensabhe« Ce qui fait que les hommes qui accomplissent de grandes choses sont rarement des sages , c'est qu'en restant sage, on peut trèsrarement réaliser ses desseins. Kong-tsè, de tous les réformateurs le plus heureux en ce sens , n'a exorcisé ni les démons , ni les sauterelles ; mais na-t-il fait aucune concession dans ses reehercfaes sur les sorts? Si Mohammed n'a nàs dans le Koran presque rien dt& miraculeux , excepté ce qu'il a cru inévitable sur l'origine du Koran même, ses sectateurs n'ont pas manqué d*y joindre des prodiges , sans lesquels sa loi fût tombée peut-être, lorsque, après les premiers khalifs, l'enthousiasme guerrier vint à se refroi- • dir.
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Le I^islateur des Arabes invoquait la loi antiouc , et rétablissait dans sa pureté le dogm de l'unité de Dieu. Le Koran est une continuelle invocalâon' au maître absolu de toutes choses , à celui qui peut tout y qui sait tout , et qui sera juste à jamais. Il n'y a de Dieu que le Dieu vivant, le Dieu étemel, la vérité suprême; suivez donc, est-il dit dans le chap* 3, le culte d'Abrahm, qui l'adora. dans son imité ,. d'Abrahm , que ne souilla nulle idolâtrie. Ce dogme sublime, exposé^ clairement, et professé sans subterfuge, sert à caractériser l'islamisme ; c'est sans doute ce qui fit pleurer d'admiration ces ambas» sadeurs chrétiens d'Ethiopie ,sdont il est fait mention au chap* 5 , ou ce qui força quelques hommes de mérite à partager l'enthousiasme excité par l'éloquence prophétique , et surtout par les idées confuses ^ui remplissent les neuf dixièmes du Koran. Les peuples voisins furent flattés ^e le voir consacrer leurs croyances. Le Peur tateuque et l'Evangile y sopt cités comme ayant été inspirés , et. même comme n'é* tant pas abolis; les vrais sabéens y $oDt
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aussi justifiés , et on n'y condamne ex* presséoient que T idolâtrie.
Le inonde devenant moins je&ne , les Yictssitude& en sont moins ignorées. Mohammed^ ne pouvant donc se donner pour le seul envoyé daciel,ccmsent à gros^ ^ir seulement le nombre des prophètes , pourvu qu'il soit le plus excellent de tous, et qua sa mission ait été annoncée , soit par Jésus , soit danis le^ Peatateuque. Si en particulier, disent les interpr^es du Koran , les Juifs n'en conviennent pas , c'est qu'ils sont assez jaloux pour cacher les oracles dont ils se trouvent dépositaires. En effet , puisque les Juifs per* sistent dans leur foi , ceux qui veulent leur succéder n'ont pas d'autre pa^i à prendre que de les accuser d'endurcissement. ZeraBocht avait eu autant de prévoyance que le législateur des Arabes ^ et même il l'avait poussée plus loin. Non* seulement il ne s'annonçait que comme le successeur de Djemschid , mais il admettait pour Favenir des réformes successives; il devait être suivi d'autres personnages y que le teipps s«is bornes
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accorderait à d'autres âges du m«nde. Les Parsis auront deux grands prophètes dont ils savent déjà le nom , et que renapllaeera, en dernier lieu , Sosioch > qui , au grand jour de la résurred^on , doit venir purifier entièrement le monde.
Voici, à cet égard, les expressions dir Koran : « Après les prophètes nous avons envoyé Jésus pour confirmer le Pentatéuque ; nous lui avons donné TÉvangile, qui est le flambeau de la foi , et qui met le sceau à la vérité des anciennes écritures...
Les chrétiens seront jugés d'après rÉvangile... Nous t'avons çnsuite envoyé le livre véritable (le Koran), qui confirme tes écritures.. . Les fidèles , les Juifs et les Sabéens , qui croiront en Dieu , et qui auront pratiqué la vertu, seront exempts de tourmens.... Il en sera de même du petit nombre des rentables chrétiens ; mais ceux qui disent que le fils de Marie est Dieu sont des impies. Réponds>leur : Qui pourrait arrêter le bras du Tout- Puissant, s*il voulait perdre Jésus fils de Marie ?
Ceux qui soutiennent la Trinité sont dés blasphémateurs : il n'y a qu'un Dieu, Le
338 HKStrvi mss traditighs fils' de BCarie n'est que le ministre da TrèsrHaut;- mais les hommes se livrent an mettsonge.... Dieu ayant demandé à Jésus s'il s'était fait adorer par les homibes, Jésus lui répoi^t : Seigneur y leur aurais-je commande un sacrilège ? Si les chrétiens suivaient rÉvangile sans en corrompre la doctrine, ils seraient bien vus de Dieu : le livre sacré des chrétiens n'annonce réellement qu'un Dieu. Lorsqu'on presse les infidèles de revenir à la doctrine sainte ^ ils disent : Nous suivons le culte de nos pères. Mais doivent^ils sutyre leurs pères dans la nuit de l'erreur?
Us disent que Dieu a un fils.... Peu s'en £aut que les cieux ne se fendent à ces mots, et que les montagnes brbées ne s'écroulent !»
Après la croyance en un Dieu, les points principaux de la loi des Musulmans sont de pratiquer la justice, de faire l'aumône, de prier Dieu seul y d'aller en pèlerinage à la Mekke, de prendre le Koran pour règle j et de croire au jugement qu'il fauika subir après la mort. La soumission à I4. providence, le désintéressement, la
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douceur dans les contesuiioos, ybuma* ilîté envers les débiteurs, la droiture^Ja charité , le pardon des injures, sont soi»* vent recommandés dans le Koran , où ilest dit que si un prince ^ole la loi il cesse d'être légitime.
ïiC jeûne , de Fui» à l'autre crépuscuiey durant un mois, présente » dans les zones où le soleil reste long-temps sur rhoriaon», des difficultés que Mohammed parait n'avoir pas prévues : la manière de régler Tannée ne lui a pas été révélée. Dans les pays où il n'y a pas de longs jours , ce précepte d'abstinence est facilement éludé par les homme^riches ; ils dorment pendant la chaleur^ et ils passent à table une grande partie de la nuit. C'est souvent l'époque des festins et de divers amusemens. Fiers de jeûner à l'heure prescrite, ces fidèles croient que c'est assez.accomplir la loi, et ils se jettent dans la licenccf.
Il paraît assez rare que les Mohammedans mettent leur satisfaction dans les terreurs religieuses;- leur foi .ne. détruit pas toujours le calme de l'esprit, et même
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beaucoup d'entre eux secablent douter de rétemité des peines indiquées néanmoins dans !« Koran. La réfonki|e du culte, annoncée par Mohaœmed , n*est point complète dans les nombreux chapitres de sa loi diffuse; les inventions humaines n'y trouvent que trop de place. La réforme morale y est pins imparfaite encore, -malgré beaucoup de préceptes ou de conseils dignes d'être médités. Mohammed» semblable en ceci à presque tous les anciens législateurs » ne s'éleva point centre l'esclavage ; cependant il a prescrit db rendre la liberté à de certains captif , et 9 en mourant, il a eu foin d'affranchir ses propres esclaves.
Il n'^ pas ainsi toléré les jeux de hasard ; et| s'il n'est point le seul qui ait blâmé l'usage des liqueurs enivrantes, il l'a du moins interdit expressément.
Dans le Koran , le vin , le jeu , les statues et la divination par les flèches softt des inventions de Satan. Mohammed n'a pas aboli la polygamie, et même il ne l'a pas suffisamment rectifiée, mais enfin il Ta restreinte ; avant lui beaucoup d'Arabes
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Avaient un plus grand nombre de femmes.
Par une exception^ qui chez un législateur est difficile à justifier, Mohammed luimême en^ réuni quinze , après avoir dit :
« N'épouses que deux, trois ou quatre femmes. Si vous ne pouvez les maintenir dans un état convenable , n'en prenez qu'une, ou bomez^vous à vos esclaves...
Craignez d'être injustes envers vos femmes... Dieu, il est vrai , a donné la prééminence aux hommes; ils peuvent punir la désobéissance de leurs femmes, les laisser seules dans leur lit , ou même les frapper.... Mais la soumission doit mettre toute femme à l'abri des mauvais traitemens. Les dédommagemens donnés aux femmes répudiées doivent être réglés selon la justice et la crainte de Dieu. Il a entendu les plaintes de celle qui a élevé vers lui des yeux baignés de larmes. »
L'adultère, chez les femmes, est puni de mort. D'autres unions, comme oelles qui auraient lieu entre de proches parens, sont déclarées illégitimes et coupables ; cependant on ajoute que Dieu les pardonnera. Sous l'ancienne loi , la superstition
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ou la pauvreté avait fait immoler beaucoup d'eufans y mais Mohammed n'autorisa pas même les infortunés à disposer de leur propre vie : < Ne vous donnez point la mort y dit-il. Dieu est miséricordieux. '» C'est saiKs doute d'après l'usage des Israélites que le confident de Gabriel admit la peine du talion , règle sauvage, équité grossière y qui parut également naturelle à plusieurs peuples septentrionaux , et qui 9 hors de la civilisation , pourrait l'être en effet.
Lorsque le fanatisme des Musulmans n'est excité par aucune circonstance particiilière, ils pratiquent volontiers la tolérance, et elle parait même conforme au véritable esprit du Koran. Il renferme toutefois à cet égard trop de passages équivoques ; en prescrivant de poursuivre les idolâtres, il fournit des prétextes soit contre les Banians et les Parsis, soit contre tous ceux qui, à la manière de quelques peuplades africaines, font provision de petites figures tutélaires pour les baiser en cérémonie. Durant des siècles les Mu^ sulmans ne se sont pas lassés de donner.
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sans réciprocité, à leurs principaux adversaires, des exemples d'une tolérance que ceux-ci n'étaient pas obligés d'imiter, parce que les justes ont des privilèges, et à laquelle de temps à autre les Musulmans aussi croyaient pouvoir manquer sans remords. « Nous connaissons, est-il dit dans leur loi, les discours des infidèles ; n'usez point de violence pour leur faire embrasser'rislamisme, maià lisez-leur le Koran....Si le Seigneur Veut voulu, une même croyance aurait uni tous les mortels; voulez-vous donc forcer la terre à embrasser l'islamisme ?... Dieu ne vous défend pas la bienfaisance envers ceux qui n'ont pas combattu contre nous... Il aime la justice. » Il est vrai que le Koran di^ aussi : « Toute liaison vous est interdite avec ceux qui, les armes à la main, vous ont chassés de vos foyers, et ont voulu abolir votre religion.... leur montrer de la bienveillance, ce serait se vouer l l'iniquité.... Celui qui refuse de croire i l'islamisme est plus abject que la brute tux yeux de fÈtemel. »
Dans beaucoup de chapitres la doctrine
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du Koran est sombre , ou peu conforme à la droite raison. Souvent on paraît y imputer au ciel même l'aveuglement des inftdèles. Il y est dit toutefois que Dieu égare seulement les impies ; mais enfin il épaissira pour eux les ténèbres, et il les livrera au châtiment , si le sabre ne les soumet pas à la parole descendue pour sauver k simple, pour confondre celui qui examine. «Dieu conduit ceux cpi'il veut, ceux qu'il égare ne sauraient retrouver le chemin du salut... Nous avons couvert leurs yeux d'un voile; nous avons mis un poids dans leurs oreilles... TTous avions reçu l'alliance des chrétiens, mais ils ont oublié une partie de nos commandemens; c'est pourquoi nous avons semé entre eux la discorde et la haine. La récompense, de ceux qui combattent contre Dieu, oi contre son prophète (ce qui est un méœ péché), sera la mort, et le supplice delt croix. Tous leur couperez, les pieds et mains , vous les bannirez de leur patrt( Telle sera leur ignonomie en ce monde] les tourmens seront leur partage l'auire.... Cessez d*aii(l)er vos parens
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VOS amis, s'ils préfèrent Tiiicrédulk^à la foi. »
MohamBied avoue qu'il n'a point le don des nuracies; mais on en trouve dans le Kortn , ainsi que des démons et un pei^ de sorcellerie. Cependant l'esprit général de ce livre ne semble pas: très-superstitieux. La justice 9 y est-il dit, ne consiste point à entrer dans vos maisons pa]>-derrièrie , en revenant dé là Afdilie... Entres dans vo^ maisons par la porte, et craignez le Seigneur, afin que vous soyez heureux.
11 paraît difficile de décider si la béatitude promise par le prophète des Arabes se composera uniquement de voluptés sensuelles. Puisque les corps entreront dans les célestes demeures, les sens y éprouveront des jouissances constamment désirées, et le SLoran décrit surtout avec complaiaaBce les bosquets toujours verts , les eaux jaillissantes, l'abondance des fruits, la chair des oiseaux rares, les lits de soie, et la grâce des vierges semblables Â l'hyacinthe ou à la perle. Mais il faut remarquer aussi qqe les élus n.'entendront que
346 Aidimé Dss tripitioiis le doux nom de paix, qu^ls se regarderont avec bienveillance, qu'ils jouiront des délices suprêmes , qu'ils seront près deTÉtemel. Le bonieor intellectuel de participer en quelque sorte à la perfection infinie, à la science illimitée ^ Semble appartenir au génie des anciens théosophes ; cette métaphysique sublime a été sans doute une conception des brafames; et Platon, ainsi que plùsieut^ théologiens du christianisme, s'en éloi^ent moins que Mohammed.
Aux yeux de ceux qui jugent comme un ouvrage des hommes le Koran, « le livre de l'évidence, » il est plein de choses vagues et même incohérentes. A des sentimens religieux, à des idées poétiques el nobles, sont mêlés des préceptes dus à la circonstance, des passages obscurs, àé puériles observations, des contes bizarres^ enfin des injonctions contradictoires qui n'ont pas empêché que le prophète, comp* tant sur la bonne volbnté de ses partisans, ne s'écriât, dans le Kqran même:
« Si tout autre que Dieu en était Tautenr, n'y trouverait-on pas une foule de cost-
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tradictibns?... Dire^-vous qull est Tou- Trage de Mohammed? apportez donc un seul chapitre semblaJUe, et appelez à votre aide tout autre que Dieu. »
Vanté san$ retenue par le» Orientaux, le Koran n a pas été moins inconsidérément déprécié par ceux qu'il traite d'infidèles; comme il parak surtout remarquable dans l'expression ^ il ne peut être bien connu de ceux qui ne le Usent pas Gi arabe. L'imagination se sera facilement arrangée de la confusion qui règne dans ces chapitres iixdépendans les uns des autres, et le ton souvent, inspiré en aura paru, sublime au bruit des victoires du prophète.
C'est principalement sous le rapport moral que nous avons à considérer le livre moderne de rOrient; un court abré^ gé suffira pour montrer cpie la vraie loi se retrouve partout,, et que, si un boa Musulman ne peut être un sage, rien ne l'empêche d'être un honnête homme.
« Adorez lé Seigneur qui vous accorde k terre panr lit, et le ciel pour toit....
Nq doifnez point d'égal au Très-Haut; il
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a éubli les jisMH*» ettes nu£te^ L'ombre du soir et du matin l'adore ; sa sclenee embrasse tous les êtres. Qui pourrait se soustraire à sa vue, ou balancer son pou- V4ïir?... Exaltes sou. nom. Pour être justifié devant lui, il ne suffit pas de tourner, en priant, le visage vers Torient ou ^oeeident. Vous servirez Dieu en secourant vos proches, en aidant les orphelins, les pauvres, les voyageurs et les captifi^. Vous garderez vos promesses; vous suppèrterez patiemment l'adversité..» Ceux: ^ui croient, et qui font le lAetk^ hâbkéront des jar<Mns où coalene des fieuvéd... ; là, ils trouveront des femmes purifiées; ce séjour sera leur demeure éternelles.
« Oh ! combien le nombre des croyans est petit! la^ vérité vient de Dieu. Ne dissipez^ point vos richesses inu|iiement; ne les offrez pas aux juges pour ravir Phéritage de vos frères. Dieu hiit la jde insolente,
>» Ils t'interrogeront sur le vin et sur les jeux d^ hasard; dis-leur qae ces deux choses sont plus funestes qu'uti-
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l^s ; dis r leur qu'elles sont criminelles.
» L'humanité dans les paroles et les actions est pnéférable à l'aumône que snit Vinjaistice.... Ne rendez point vain le mérite de vos dons par le murmare et rini<tpiité. Celui qui £ait Tanmône pat ostentation e$t semblable au rocher cenvert de poussière : une pluie survient, et ne lui laisse que la dureté. '
9 £fïbrcez*vous de mériter l'indulgence du Rigueur 9 et la possession du paradis,... séjour préparé pour les justes, pour ceux qui font l'aumône dans la prospérité et dans l'adversité, pour ceux qui sont maîtres des mouvemens de leur colère.
» Les plaisirs actuels sont passagers, et la vie présente n'est qu'un jeu frivole; vous vous jouez dans l'iosouciance... La vie future est le vrai bien pour ceux qui craignent Dieu : là personne ne sera trompé Mais ceux
qui préfèrent les charmes du monde à la vie Aoure sont plongés dans l'aveuglement : craignez celui qui sonde le fond des cœurs.
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. » Que Vindalgence sok votre partage ; recommandez la justice et fajez les ignorans. O fidèles! ne défendez pas l'usage des plaisirs que Dieu tous a permis. O croyansJ sadiez que la plupart des prêtres et des moines dévorent inutilement les biens.d*autruiy et qu'ils écartent les hommes de la voie du salut (z).
» Malheur au médisant et au calomniateur! Pesez toutes choses avec justice, Qt évitez la fraude. Le fidèle qui exercera la bienfaisance jouira de la récompense inestiniable préparée pour ceux qui savent pardonner.... Ils mentent à la £aoe du Ciel^ ceux qui disent. : La loi ne nous ordonne pas d'être justes envers les infidèles.
.» Lorsque l'infortune assiège l'homme, il nous invoque ( dit Allah )• A. peine lui avons^nous tendu une main secourable, qu'il murmiire en lui-même : Je méritais celte faveur. Mais ce bienfait estt une épreuvci et la plupart l'ignorent.
.< .» .l4s» serviteurs du miséricordieux ■ • ■ * •
(r.) Trad. de Savarf.
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( d'Allab ) sont ceux qui répondent avec bonté à Tignorant... qui, dans leurs largesses, ne sont ni prodigues ni avares, mais économes , et qui ne transgressent point les préceptes divins.
» Ce qui sera exigé de chacun de vous sera proportionné à vos forces.... Seigneur, ne nous punis pas pour des- fautes commises par oubli; ne nous impose pas le fardeau que nos pères ont porté ; ne nous charge pas a^u-dessus de notre pouvoir, et pardonne-nous nos faiblesses. Que ta clémence, que ton indulgence éclate en faveur de ceuxqui t'implorent! Aie compassion de nous, tu e$ notre protecteur; aide-nous contre la doctrine des nations infidèles.
s» Louange au Très-Haut ! Louange au Tout-Puissant! Il est le commencement des choses, et le terme où elles doivent aboutir ; il est aperçu €t caché ; il donne la vie et la mort. Les sept cieux le révèrent, et tout ce qu'embrasse le monde publie ses grandeurs ; mais maintenant vous ne sauriez comprendre ces èantiques.
Louange au Souverain des mondes ! Il n*y
35ti aÉscMé DES traditions a de Dieu que le Dieu vivant et éternel!
la miséricorde est sop partage : il a fait la stabilité des cieax, et il rastinera les cendres de Vhonuiie* «
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DE L'AMÉRIQUE, ET DE L'AFRIQUE MODERNE
Sx Vhistoîre des peuples de l'Amérique était connue dès rorigine, vraisembki^ blement elle achèverait de justifier ceujc qui ont donné à ce ,double continent le nom de Nouveau-Monde. Les Européens n'y ont vu ni des monumens dont l'antiquité fût prouvée, ni des institutions d'un caractère è la fois antique' et original* Les traditions mêmes de Cusco et de la ville de Montézume confirmaient que tout leur avait été transmis. Les glaces d'Anadir peuvent avoir servi de passage, à moins que, dans des jours moins nouveaux qu'on ne l'a pensé, lorsque Tin* qfuiétudie des peuples nomades les portait surtout vers l'Orient, quelque navigateur, averti par les astronomes des bords du Hoang ou du Gange, ait conclu de la
354 nisvmi des t&aditiohs forme sphérique de notre planète , qu'en allant d'archipel en archipel , on rencôiftrerait enfin des plages étendues.
On a conjecturé que les Mexicains et les Péruviens avaient la même origine que les Hindous , Ws Chinois , les Japonais , et on a comparé au lingam des Indes le tiazolteuti du Mexique. Quant à la confession , elle n'y- était pas , comme chez les austères Japonais , accompagnée d*é^ preuves, bien que des épreuves difficiles et une sorte d'initiation fussent connues en Amérique. Seulement, pour expier ses fautes, dans une partie du Mexique, on s'en accusait à haute voixv Garcilasso de la Yéga observe que le démon y avait étaUi la confession dans un but déri* soire, « comme un singe envieux et malin. »
Les Péruviens offraient au soleil des victimes sanglantes et diverses Hosties.
Les Mexicains sacrifiaient des prisonniers de guerre, e( même d'autres hommes. U parait que^ quand les victimes manquaient aux prêtres , il leur suffisait de dire en public : Nous sentons à notre appétit que
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ks dieux ont faim. On immolait aussi des hommes sur les frontières du Pérou.
Bans le Mexique on regardait comme inférieures au génie du; soleil les déités des autres astres, ainsi que celles des fleu> ▼es. Mais le soleil lui-même était-il le premier Dieu? Il ne rétait pas chez les Péniviens qui mettaient au-dessus de toutes choses Pachacamac, l'ordonnateur 4u monde, et aux yeux desqueb l'avenir consistait en une vie analogue à la vie présente, mais plus paisible, on plus inquiète, afin que chacun y reconnût le fruit de ses œuvres. L'année des Mexi- Pftias rappelait Tannée presque exacte de l'ancienne Egypte ; ils avaient le feu sacré le la haute Asie, et le dogme de la Triûté ; leurs pyramides, au sommet despelles s'accomplissaient, dit'On> les sacrifices, étaient orientées avec, le même oin que celles de la Kaldée.
Un jour le soleil trouva jolie la mère |e Manco; cela rappc/IIe les traditions de ^Tatarie. C'est en qualité d'Inlip-Churin, ils du soleil , c'est en prenant les ordres te l'astre paternel^ que ce législateur
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fonda l'empire de Cusco , environ quatre siècles ayant l'arriTée des Espagnols.
D'après cette origine^ toute la famille s'hdbitua aux honneurs de l'apothéose.
Manco avait régné long-temps; son ouvrage fut consolidé par son fils, qui épousa légitimement sa propre sœur , et qui laissa le trône à un prince entreprenant. Celui-ci fut remplacé par un nouveau conquérant y qui doit avoir troufé dans la province de Tiahuanacu des édir fioes formés de pierres ^énormes, dcHit le transport supposait de grandes connaissances en mécanique. D'où venaient les arts de ces Indiens ? Dans quelle région intermédiaire avaient vécu les ancêtres de Manco? Dépositaire de traditions remarquables, il paraît avoir été toutefois asses ignorant, assez inattentif, ou peut-être assez fourbe pour laisser à ses Péruvieas de folles coutumes, telle que celle de cobjurer les éclipses en hurlant , et en faisant, à grands coups ^de' fouet, hurler tous les chiens du pays.
Cependant, si on consulte au sujet àff races ignorantes Jes voyageprs regardés
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comme les plus véricUqiies, on n'exi^ra pasda législateur un entier succès dans Ym trop difficile de persuader à tout un peuple qu'il vaudrait autant deveatr raisonnable et heureux* Les peuplades qui erraient dans leé bois et les pâturages, à l'est du Pérou, étaient stupides, inconstantes, voraces, féroces, et d'une paresse ou d'une imprévoyance qui ne le cédait <in'à leur . penchant pour Tivressc. Des hordes voisines des grands lacs, dans TAi&ériqiie du nord, s'abandonnaient à la Biémeférodté; elles aimaient également les liqueurs fortes, et, quiand on leur en montrait, il n'était point de bassesses auxquellesonneles décidât. Plusieurs tribus se piquent encore d'exceller dans le cfa<»x du poison dont elles imprègnent leurs flèches.
Quant à la coutume de manger les vaincus, elle n'a pas été bornée aux pays froids, où On aurait dû la croire provoquée par des besoins impérieux; elle a pu être également suggérée par l'indolence qui est babitHeUe dans différentes contrées équi- Doxiales, comme en Afrique vers Téquatéur, et dans plusieurs îles de l'Asie. On
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assure que les Américains ont concilié avec cet ttsage une sorte de complaisance; on donnait une femme au prisonnier qn'on laissait yvrre quelques semaines, et ensuite elle avait une part de sa chair.
Il est très-difficile de se former une idée générale de l'état des sauvages ; ces peuples ne diffèrent pas moins les uns des autres que ne diffèrent entre elles les nations de l'Asie et de F£urope. ' Il y avadt une civilisation 'avancée à quelques égards, noo-seulement- à Gusco, à Mexico, ifeUascala, mais au Chili, et dans d'autres parties de ces régions que les Européens n'ont guère .visitées df'abord que comme des chasseurs observent les bêtes Êiuves dans les bois oii ils^pénètrent.
Trèsrdttrement traitées par quelquesunes de ces tribus, les ^femmes retenaient chez d'autres une assez grande autoril^ qu'elles devaient probablement à ce qne, dans leur vie plus sédentaire que celle des hommes , leur esprit se trouv^ait plus exercé. C'est unvdes rapports qu'on a remarqués entre les Iroquois ou d'autres Américains, et les Cantabres on les Scy-
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thés. La polygamie n'était ordinaire que dans l'Amérique du sud. Les Algonquins la connaissaient aussi; mais les fiuroas ne pouvaient prendre qu'une femme, et chez; quelques Iroquoi^ une femme prenait deux maris.
Les sauvages voisins des grands lacs ne se montrent qu'avec tristesse sur. les confins des pays cultivés. Ils se plaignent encore des fondateurs de la Pensylvanie^ ils disent que ces hommes d'Europe les ont indignement trompés (i). Ils croient
' (i) Geloi qui aehetait des indigènes le terrain lont il «nrait pu «'emparer, ne voulait pas les abuser; mais, en général, ils ont étc tiompés dans lear attente. Ce petit établissement, sur le rivage, est devenu im état presque aussi : vaste que .l'Europe. Il faut que les anciens ba^itans , an fond même des forêts qu'ils n'ont jamais prétendu céder, subissent un joug qu'appesantissent les préjugés d'nne civilisation contre laquelle'. ils sont prévenus enx-mèmes ; ou bien il faut qu'emportant chez des hordes ennemies les ossemens de' leore ancêtres ^ ils aillent conquérir, à six cents lieues de la terre «natale , un a^ë que les Russes on les Anglais n^ leçr laisseront pas.
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que ràmesurvit au corps; ib reconnaissent un érce puissant qu'ils appeUent le grand-être, où; Khomme trés^grand, et ib ayovent qu'ils ignorent le reste. I^ voyageur at^aîs observé qu'ils ont peine à s'attacher au christianisme, et que netsmoins le onlte catholique est pour eux un spectacle assez agréable.
^ Quand les sauvages jouissent de It paik , cette vie naturelle et indépendante élève leur cai^actère^ lenr bon sens, leur constance, leur lojanté, permettraient de les proposer pour modèles aux hommes des pays floriss^os. Qn dit ipéjneqoe les tribus du Canada ^nt moins d'égoïsiD* et moins de 'giK>âsièreté dans leurs haUtudes que bien des gens de^ampagaeiv Europe. Mais oette subdivision desr tribiis, qui fait la liberté de ces Américains, o^ | casione dans trop de contrées de^ \nWi ou des ressenti liiens continuels; d'années en années ils sont décimés par les guen<^ et par les vengeances, qu'ils reg^rdc*^ comme unie josûoe. L«ars ennemis éua^ ordinairement près d'eux, les haines s'catretiennent; ils semblent ne vivre (j^
pdur détruire tout ce qu'aura épargné l'feaa-de-vie d'Europe, plus funeste en-« çore, et leur ignorance contribue Îl leur cruauté. Ordinairement un homme dénué de toute instruction est féroce s'il jouit ^ de ce qui lui paraît la liberté : les croisés massacrèrent en passant les Juifs de l'Allemagne. On sentira combien doivent être fréqùens les combats entre ces tribus, si on considère que chaque village en forme une dans quelques parties de rAmérique.
Elle ne serait qu'un désert si lés naturels restaient seuls, et pourtant on compte plus d'idiomes chez eux que dans toute la populeuse Asie (i) : on pourrait dire que, moins il y a d^hommes dans une vaste contrée, plus il y a de nations. Celles de l'Amérique, désunies et privées d'armes, ont été dévorées par des chiens qu'irritaient contre elles les vrais croyans de l'Europe, ou bien elles ont été ensevelies
(i) On connaît snr le gloLe , disait dernièrexnent nne feuille anglaise , an pen pins de trois mille idiomes; en Europe plas de cinq eents, plas de nenf cents dans TAsie , et en Amérique doaze cent 'soizante-qnafre.
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dans les mines où on les catikîbisait, afin qu'un peu de rési^ation prolongeât leurs trayanx.
Jamais la soif de l'or ne fut plus ardeme. Des aventuriers français, auxquels se joignirent des Anglais et quelques autres » établirent leurs repaires dans la Antilles; malgré leur petit nombre, leur ' extrême audace acheva tout ce qu'on peut entreprendre qu^nd on manque de*' plan, de chef, et même de cette modération qui mûrit les fruits de )a valeur.
Avec ta simple persévérance , di*^ moines firent une conquéle uu peu plus durable. Leur prejnière tentative, au milieu du seizième siècle, fut presque infructueuse; mais, en 1670, ils reçurent de Lisbonne des renforts, et ils ne tardèrent pas à s'assujétir Jes Guaranis. Il paraît qu'il s'agissait encore alors de rétablir une sorte de théocratie en confessant les rois, en les amenant à prendre des cngagemen.s secrets, et en montrant, du moins au loin, qu'on ne dédaignerait pas toujours de gouverner plqs directement. On habitua les sauvages i\ la doc-
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trlne chrétienhey en la leur donnant à chanter sur des airs si doux , qu'un jour les tigrés et les poissons Furent tout émus en assistant à une cérémonie du çu1te« C'est ainsi que , sur un plan bien préférable, dit le père Charlevoix , à ceux de Platon , de Bacon et de Fénelon, furent fondées ces colonies , ces Réductions qui s'étendirent dans plusieurs provinces du faraguai, et jusque dans le Chili, ou cKçz les Moxes dans le Pérou. L'établissement principal était au nord-est de Buenos-Ayres.
Fouettés de temps à autre , ces Indiens et ces Indiennes travaillaient bien, consommaient peu, gardaient assez volontiers la continence , et allaient, tous les jours à la paroisse : c'était un ordre parfait. Jamais ils n'avaient de superflu; l'historien ecclésiastique observe que les Pères en prenaient sain (i). Chaque bourgade était dirigée pnr un moine, conjointement avec UQ corrégidor ou magistrat
(t) Ce n'était pas sans qaelqae exagération; mais aaaarénient c'était sans partialité qne Tau-
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. (iaasvrordre temporel , et ces bourgades furent au nombre de trente-sept sur les rives de TUraguai. Quand cette rivière fut choisie pour limite, au dix^huitième Çiècle» entré les cours d*£spagne et de , Portugal , les Réductions se révoltèrent ; maisy après avoir été battus , les Indiens demandèrent à s'en aller avec l'ennemi.
Bougainville avoue qu'il avait cru heureuse cette colonie fondée par la persuasion. Environ trois cent mille hommes* étaient répartis sur un espace de deux cents lieues. Dans tous les pays où ces moines pénétraient, « ils faisaient appliquer sur des poteaux la devise de leur ordre. Dans la carte des Réductions, faite par eux, elles sont désignées sous le nom ^Oppida Christianorum, On trouva chez ces moines une petite quantité d'argent,
tear de V Esprit de Vhistoire disait : « L*ordre fàt réellement souverain an Paragaai; il y. disposa
de tout avec le pouvoir le plas absola Les ha-
bitans n'avaient rien en propre.... Aucan de ces Indiens ne s^est avisé de croire qa*U ne lut pas destiné à travailler poor augmenter les i richesses de cette société monastique. >•
mais d'assez riches marchandises, et de nombreux esclaves : on en compta* dans une de leurs maisons principales trois mille cinq cents (i). :»
Lorsqu'enfin les restes des tribus indigènes avaient été protégés jusqu'à un certain point par les gouvernemens de l'Europe, il avait fallu d'autres victimes.
Les nègres , ou du moins une des deux grandes variétés de cette race, celle qui occupe principalement les côtes africaines de l'Atlantique vers l'équateur, les nègres furent déclarés stupides sans retour, et créés par conséquent pour la servitude (a).
Jadis on avait hasardé une conclusion à peu près semblable à l'égard d^s autres esclaves ^mais on faisait ici un raisonne-
( i)0 n'est pas toajours , éerÎTait Clément XI Y, ce qni se présente sons un air de piété qai est le plus expédient... Les ordres religieux n'ont reçu en partage ni l'infaillibilité , ni l'indéfectibilîté. S'ils venaient à s'éteindre, ce serait sans doute une grande perte, mais l'Église n'en serait pas moins respectable...
(a) C'est une opinion que professent encore quelques états chrélieDS en Amérique.
obyGoogle
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ment plus fort, tes nègres ,,disait-ôn, ne ressemblent paè aux Européens ; donc c est une race expressément maudite, c'est sûrement la race de Cham. On est obligé toutefois d'abandonner ce jiréteXte^iré de la totale incapacité des Noirs. Des Noirs, au. Brésil , ont fondé un gouvernement électif et' une capitale que Tartillerie seule a pu renverser ; après des excès dont les Blancs avaient donné plus d'un exemple, les Noirs affranchis d*Haïti ont formé un état qui occupe sa place dans Tordre pollticfite du Nouveau-Monde ; ertfin quelques peuples noirs en Afrique paraissent avoir fait d'assez grands progrès dans la civilisation.
L'esclavage proprement dît 'se trouvant odieux en Europe , parce qu'il n'avait pas été conforme aux habitudes des Barbares j les ch ré liens ne purent avoir d'esclaves que dans leurs colonies ^ où,, malgré le blâme d'Alexandre II l et def quelques évéqycs , ils usèrebt sans retenue de celte esp.èce de privilège. On s'est mis à dire, et dans vingt ouvrages, et à la tribune, que le christianisme avait aboli
l'esclavage : H fout que cela soit bien vrai, pitisqiie les chrétiens le répètent courageusement (i), après avoir paru, durant des siècles , acheter poiir leurs petits profits "des millions d!esclaves. Ceux qui jugent qu'en déclarant l'esclavage aboli par le christianisme , on répète la chose <iui n'est pas (a) , allèguent que l'esclavage,
* (i) Od a entrepris de le dire jasqoe dans Haïti, le II jailïet i8'j5.
(2) Qaand les écrivains les plas aUachés au christianisme respectent aussi la vérité , comme
H. le L , on les dissuade de reproduire cette
inconcevable assertioù. Ils ne perdent pins de vu» le soarire amer avec legoe elle serait encore accaeillie dans FAmérique , et ils paraissent s'avuner à eux-mêmes qne l'Église a fait servir à des des^ seins dif^érens les longs siècles de son pouvoir.' Le droit de réduire en esclavage les infidèles, pris k la guerre a été appelé , par des puLlicisles chrétiens assez modernes, le droit impérissablede tons les siècles, £t les hérétiques furent com« pris sous la dénomination d*iuijdèles, soit alla qu'on put les réduire en servitude, soit afin qu'où, pût se croiser contre eux, et les égorger ou les brûler. Lorsque les chevaliers du christianisme perdirent TUe de MaUe ^ au moment de rexpé-
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SOUS un autre nom , s'est perpétué en Europe, et s'y perpétue; que rËuropechiétienae a maintenu le servage tel qu'il avait existé chez dçs peuples dont lepaganisme, ou plutôt l'organisation sociale, n'avait guère admis l'esclavage absolu , si facilement adopté depuis par leurs pieux des-
ditioa d*Égypte, « on délivra tous les esclaves tarlLs et arabes. Pour prendre une idée de leur extréma satisfaction dans cette circonstance, il fant savoir qne ^nr gonveniement ne les rachetait jamais, et que lenr esclavage n*était adouci par aacan espoir. *•
(F'ojragc en Egypte. Dxvoir.)
Depuis les changemens qni ont sooatf ait nne partie de rAmériqne à Fantorité da cabinet àt Saint-lldefonse , le christianisme n*y est pas phs paissant, mats la philosophie n'en est plasexpuisée. Le sort des esclaves y est sensiblement amélioré ; la république de Guatimala a même douué Tezemple , plus facile chez elle que dans les états voisins, de Tabolition de Tesclavage.
Les maximes de servituile sont encore en vigueur au milieu de l'Europe. Dans l'onpire da Danube les soldats sont réputés esclaves, selon une pièce imprimée avec autorisation, en i8i4} à Milan.
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cendans ; que nul article des livres sacrés^ et nulle parole des. premiers interprètes de ces livres, ne condamne visiblement l'esclavage de la personne, condamné jadis par les Sbamanéens et les Ësséniens^ qu'enfin cet esclavage absolu a subsisté impunément avec toutes ses rigueurs dan$ toutes les colonies cbrétiennes , et que maintenant encore les chrétiens comptent par millions leurs esclaves en Amérique.
Cette Amérique ; théâtre d'un despotisme efTréné, sera précisément la terre qui conservera le plus sur dépôt des libertés du monde. La raison , comme en £u- ^^f^ > y sera long-temps combattue ; mais ce qu'on n'entreprendrait pas sur un vieux sol, rencontrera moins d'obstacles dans de nouvelles cultures, où les colons seront tous frères, parce qu'ils ne seront pas trop voisins (i).
Quelques siècles suffiront, il est vrai , pour changer en empires populeux et
(i) Les différentes démeare» d'une même colonie se tronvaient qaélqaefois distantes de cent
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rpinplis d'un secret malaise, les bords du Missouri , de TOrénoque et de la Plata; mab de grands exemples d*ufte liberté paisible auroât été donnés. Les hiniièi'es actuelles ayante aussi pénétré, quoique avec des succès différens, dans l'Asie et dans FAfrique , sans doirte il y aura , entre les races des honunes, moins dfe dissidences et des inimitiés mfotns opiniâtres.
En se détachant de TEurope , quant aux liens ordinaires , l'Amérique devient ane colonie de la civilisation même. Il sem&le que le mouvement qui propage les mstitutions soit opposé an cours principal des premières migrations des peuples, et que l'Amérique doive recevoir de TEur-rope (i) ce que, daps la moyenne aiiti-< quitéy TEarope a reçu de TOricût.
oa de deaz cents lieaes, Le^ Français, ^al ne paraissent étrangers nulle pArt, pas mène an désert, et qoe les indigènes préfèrent* aux abtres Européens , avaient i^oin de p^èt^e jafnais à pins de cent cinquante lieaes de leurs amis , a£ia d*4l^r de temps à autre faser un moment,
j(i) On coiipera, comme le permettront les
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7oat n es^ pas admirable aux États- Unis ; maU on y jouit de la liberté de conscience et du droit d^examiner : cette tolérance entière suffirait pour honorer un peuple. « Là , dit un voyageur, les sectes sp souffrent , et les sectaires se respectent. Cette heureuse harmonie es( le fruit de la juste égalité avec laquelle le gouvernernent les traite. Quand quelques-unes d'elles ont été dominantes, elles ont Opprimé, et celles qui n'étaient que souffertes sont (^venues séditieuses*»
Comme Tintolérance est moins un effet de la piété que de la passion, plus il y a d'analogies entre deux sectes « plus elles se détestent^ se touchant par plus de points , elles craignent davantage de n'être pas estimées Tune aux dépens de l'autre.
mpnvcmens da soi , l'isthnie qni sépare les deux mers; ce sera an des premiers effets de TactiTité enropéemie ea Ainériqae. Il parait qa*OD entreprend déjà ces travaux , dont aa reste l'idée ne pent être nooveUe, et dont, après plnsiears aa-> très peat-etre, qaelqa*an avait parlé, en iSia^ dans le Mercure^ t. L, p. 459.
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La tolérance de rhomme juste doit s'étepdre à toates choses ; il ne verra pas Terreur avec indifférence , mais il ne la détestera qu'en lui-méoae. QBoiqa'ilait quelque force, et qu'il s'attache à suivre la route la plus droite , il excuse le faible qui s'égare. Le sage ne's'irrite pas même contre les criminels ; il lui suf&t d'exposer su. vie dans l'occasion pour empêcher le crime, ou de la consacrer habituellement aux travaux qui peuvent le rendre plus rare. Mohammed, ayant cru voir qu'il ne fonderait sa puissance que sur la chute du sabéisme dégénéré y la tolérance n'a pu être qu'imparfaite dans le Koran, et quelquefois contradictoire. Il en est presque ainsi dans (f autres disciplines ; si le législateur veut la tolérance, les ministres du culte sauront se ménager le prétexte d'une inspiration^ perpétuelle , afin de corriger la loi dans ce qu'elle aurait de meilleur.
L'antiquité a connu rarement l'intolérance religieuse , et eh général les gonverhemens de l'Asie , regardés comme si despotiques , sont indulgens sous ce rap-
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port essentiel. On n'est guère intolérant lorsqu'un I>ieu, reculé pour ainsi dire dans le repos des cieux^ régit le monde par le jninislère d'une mulritude de génies auxquels on présente des offrandes selon des rites adaptés aux mœurs de chaque peuple, et destinés même à le distinguer entre les nations. Mais quand des législateurs plus altiers, ou moins sûrs de la docilité générale, firent descendre immédiatement du ciel la loi qu'ils . imposaient , ce fut un devoir de préserver de toute humiliation une règle si particulièrement agréable aux dieux protecteurs , et les haines nationales n'eurent point de terme. Un pas restait à faire ; on ne tarda pas à avoir des religions exclusives, révélées par l'unique Dieu. Le Ciel même voulait l'universalité de chacune de ces religions ; mais , sans l'opérer par des voies miraculeuses, il s'en remettait aur'zèle des croyans. Alors commença une lutte qui semblait ne pouvoir finir qu'après l'extinction d'une grande partie du genre humain. Cependant il se trouva que, par d'autres causes, Taveu-
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glement dimiouaît , et que les faits les plus simples cessaient d*étre ignorés ; il fallut qu'un peu de tolérance subsistât^ malgré la foi. Les fidèles même sentirent coufusénicnt que leurs adversaires nombreux et invincibles avaient )es n^êoies raisons qu'eux ppur.ne céder jamais , et on laissa , par exemple , dans les ténèbres du Thalmud, ce précepte édifiant : Si des chrétiens sont au bord du précipice, poussez-les dedans ; tuez, s'il se peut, tous ces gens-là , et , en attendant l'occasion , faites chaque ipatin de grandes imprécations contre eux.
La tolérance religieuse a été 4ès le principe uiie des -bases de la législatioa des Etats-Unis. D'après la loi de P^n^ pour partager les droits des citoyeps , il suffit de croire en un Dieu qui pu^it et qui récompense i mais , pour participer au gouvememeùt , il faut adm<^ttre la ri* vélation de Jér usaient : tous les disciples de TEvangile seront égaux, et le^ «julres hommes ne seront pas p^sécutés. Locktf voulut que npn- seulement, dès l'âge dtf dix-sept anS| on pût choisir entre les dif:!
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férentes sectes j et faire inscrire son nom sur tin de leurs registres^ mais que sept pères de famille, en se réunissant, eussent le droit 4e former Une nouvelle commu-r {iion. Cetle^ permi^ion dé n*éfre jamais hypocrite ne conduit pas à Yaàtme de f indifférence i tes âmes sont plus reli^ gicuses au milieu de ces libres églises gu'on ne Tétait sur le rivage opposé, dans qpelques états où le culte , maintenu par Ip fer et le feu, paraissait consister cn[ Iiaines ou en génuflexions, et n'élevait flviG trés-raremerit la pensée vers le* Dieu que ripiquîté seule offense.
On n'adopte pas partout Tes préjugés^ de ces esprits étroits, où de ces caractères implacables qui confondent'' opiniîtréiuent la liberté avec la licence ; on ne regarde pas loujcntrs comme fexcès du désordre tout ordre dont on n'avait pas rhabitude. La paix des États-Uuis dément ha beaucoup de mai^imes yaines,^ et fournira d'utiles leçons. Avant de juger les peuples et dé protooticèr siir leurs usages , il faut être indépendant de ses propres liabitudes;^ il faut attendre le
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moment où celles des autres ne causeront aucune surprise. Une femme , dans les deux Carolinçs, peut être servie habituellement par des nègres entièrement nus. Si le voyageur qui parle de cet usage en est très-scandalisé , et n'en a pas recherche les causes, défiez-vous de ses autres jugemensy et doutez même de l'exactitude de ses récits. Qu'importe qu'au milieu de l'Afrique des noirs mohammédans et leurs femmes vivent sans aucun vêtement? L'entière nudité n'a rien d'extraordinaire dans les pays chauds, soit en Afrique , ou même chez quelques Hindous , soit en Amérique , ou dans les archipels du grand Océan. S'il est vrai que dans plusieurs de ces îles, pour faire connaissance avec les Européens, on leur ait présenté nue la beauté du pays , et qu'en général les filles y soient très-libres, mais qu'ensuite , lorsqu'elles ont des engagemens , elles les remplissent avec fidélité , ce n-est pas de la licence , mais on ordre qui est particulier à ces rivages.
Généralement les, hommes du Nord et ceux du Midi ont eu des, scrupules op-
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pos,és; ces différences devaient être plus, sensibles avant le fréquent mélange dos peuples. I)ans Platon, Socrate observe que les barbares, qui étaient, surtout les Thraces , les Scythes , les lUyriens , regardaient comme honteuse la nudité d'un' homme. Beaucoup de peuples au contraire admettaient celle des deux sexes, du moins dans de certaines fêtes , et au milieu même du luxe des capitales; on sait aussi que de grandes nations a'avaient aucune idée de l'inconvenance des liens que dans d'autres pays on nomme incestueux. Sur les rivages de la Guinée , les femmes mariées sont vêtues en partie , mais les filles ne le sont jamais , et aucune Brasilienne ne se couvrait, dit- on, avant la domination des Européens.. Que les observateurs qui traversent les mers, ou qui cherchent à pénétrer au milieu de l'Afrique et de l'Asie, se hâtent d'étudier les diverses peuplades , tandis qu'on voit.cncore chez elles les effets d'un long isolement. Un temps se prépare où la règle sera la même sur la plus grande partie du globe ; les différences caractéristiques s'effaceront ,
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et la police européenne influera sar les mœurs de presque tous les hommes : il faut avouer toiitefôis que, dans plusieurs pays, on aura moins à perdre qu'à ga-r gner, si une sorte de réforme devient presque générale.
Voisine de nous*, la terre d'Afrique sera pourtant la plus rebelle , parce qu'elle sera la plus difficile à parcourir. Quant au génie des habitans , quoique rinégalité des mœurs ne sôit nulle part plus frappante, il opposerait moins d'obstacles; c'est seulement par ignorance que l'Afrique serait opiniâtre dans ses superstitions ou dans ses coutumes erronées. Il' faudra plus d'efforts pour désabuser tant d'Asiatiques attachés , de siècle en siècle , à des institutions fortement calculées; mais , à cause des diflicultés du sol et de la température, peut-être l'intérieur de l'Afrique restera-t-il étranger à la civilisation moderne , plus tard que toute autre partie du globe, l^es Ethiopiens ( Aythiopaoui ) semblent être les peuples , heureux en ce sens , qui ont le plus^ constamment caché au reste du mond^
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un pays vaste et en apparence accessible de toutes parts. Au milieu de l'Asie le climat est plus salubre; les empires de Chine et de Russie , et peut-être la Perse , que doit rçlëver la décadence des Othomans , laisseront peu d'espace à la Tatarie indépendante. Au contraire, on ne peut encore prévoir le moment où l'intérieur du continent africain sera resserré entre de vastes empires, fondés sins doute vers la Gambie et le Zanguebar. Déjà les Hottentots renoncent à cette demi -castration qui les distinguait, diton , qui était opérée par des mains sacerdotales, et dont l*origine est ignorée; mais une de leurs (ribus trafique encore de ses services militaires , comme le faisaient entre autres les Scythes chez les Grecs , et comme le font , chez tous leurs yolsins, les Anzikis du Congo ou ceux des Alpes.
Cette terre d'Afrique parait a^oir eu, pea de lois fortes , mais on y trouve iia caractère particulier de vétusté. C'est peut-être le plus ancieù monde; on y \oit les végétaux les plus vivans, lés races
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humaines les plus diverses (i), la réunion la plus ignoble de toutes les superstitions et de toutes tes misères. Les premières institutions connues furent généralement en Aiie , à laquelle toutefois il faudrait joindre au moins TEgypte ; mais il semble qu'en Afrique le temps ait usé la civilisation.
L'humble culte des peuples noirs n'a pas toujours pour obj'Ct le Dieu suprême, dont néanmoins ils paraissent avoir tous quelque idée. Souveirt ils n'osent sup-
(i) Ijcs Albinos se voient snrtoat en Aînqot.
Qaant aux peuples noirs, il en existe sur plosienrs rivages de l'Asie, mais tout le milieu de l'Afriqne semble être le principal domaine de cette grande race , qu'on déclarerait chimérique si elle se trouvait presque éteinte on reléguée dans quelque désert. Plusieurs voyageurs modernes ont confirmé Fexistence de la nation des Kimos : la taille de ces M adécasses a para n*étie que de quarante on de quarante et un ponces.
Cest particulièrement vers l'Ethiopie que les anciens ont cru voir des peuples étranges , des Mo* noscèles , des Blémyes, des hommes qui n'avaient qu'une jambe , ou qui même paraissaient n'avcar point de tête.
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plier et ils n'espèrent fléchir que les génies subalternes , auxquels ils attribuent Finsalubrité d'une partie de leurs de-* meures (i). On trouve au Bledaljezid, et
(i) Ce« hommes simples sont sujets a inyoqaer de petites idoles assez semblables aux manitous de rAmérique. Ceux qoi ne se voient pas «xancés perdent tout respect. On en dit autant des plus stapides disciples des bonzes. Le dévot mécontent jette les idoles dans la crotte; mais ai ce qnll désirait advient par aventure , il les ramasse, les law et les baise à genoux. Cependant les enfans de rOccident feront bien de ne pas rire avec mé^ pris à cette occasion, et de se rappeler* qu'il est dit dans un livre saint : Le ciel confojkd la joie insolente'. Martin d'Arles rapporte , entre autres choses, « qu'on allait, pendant la sécheresse, demander de la pluie à l'image de saint Pierre. Pour presser davantage le saint de Aire pleuvoir, on portait l'image en procession sur le bord de la rivière. Là quelques-uns... chantaient : Saint Pierre ! obtenez -BOUS de la ploie, une fois, deux Ibis, trois fois. Et comme l'image ne répondait rien , on avait la hardiesse de erier : Qu'on plonge l'image du très-heureux Pierre. Alors les premiers du lieu repré^ntaient qu'il ne fallait pas en venir là, et que le saint, comme un bon père, ne
3Ba mésùMÉ nrs traûitiqhs sur les peales de TAtlas, d^ traces âe la loi de Zeradocht, qui n'était pas inconnue des Sarrasins, reg?irdés, ainsi que les Van" dates, comme les ancêtres des Brebers.
Quelques nègres de la Guinée ont un roi dont la conduite est surreillée, comme le fiit celle des chefs de SpâHe. D'autres indigènes, surtout sur le rivage oriental , imaginèrent ime sorte dWministration républicaine ;.mais on compte, au nombre des plus sages Africains» les Foulahs^ dont les traits diffèrent de ceux de M piupar( des Noirs, et qui, si on en croit l«s voj^ geurs, conservent de$ mœurs feeureusesT, et un culte presque raisonnable. Leur modération, leur droiture, leur sincérité, les font estimer dés autres peuples ; ils ont des arts et même des vilUs, mais c'est aux coutumes pastqrales, qu'ils doivent leur douce prospérité. /
Plus près de la ligne, les Africains
Bianqnerdit jtoâ dé Itat olrtcitîr d« lit ploie. Oa doddan caatioti, laquelle étant acceptée, il ne manquait jamais de pleuvoir dana. les vingt-qaatre heures. »
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inontrent « un génJe iinpatieiu, aventureux, arpi du bruit et des merveilles.
Dans quelque lieu que les pousse leur humeur vagabonde, ils y portent leurs inspirations poétiques, et ils se livrent avec fureur à des danses dramatiques, où sont figurées ks passiops. » £n se rapprochant des côtes occidentales, où quelques IVoirs sacrifiepi à la mer, on retrouve tous les a^n« que rignorancç protège, Tadoration des f<^ticbes, ou lo traûc des amulettes; (es épreuves judiciaires, si connues dans l'SiiidoustaQ, ou dans d'autres parties de rOrie^tv et dopt l'Europe a été délivr^îè si tard)«rappareil d« la sorcellerie dap3 les mains de gens qui communiquent avee le ciel; enfin , les miraculeuses incam^jitij>ns de l'Asie , mais plus grossières, comme il cot^vient à de pauvres Cafres, qui n'ont pas même \in luxe superstitieux ^ Osiris, YeeschnouyCt cent autres, s'étaient ihcamés pour honorer ou pour rajeunir le monde, et surtout pour le gouverner.
Selon Zeradocht, Dieu avait envoyé sa Volonté créer les astres et les il m es humaiiiies. Les Hottentots eurent aussi leur
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moment : Dieu, disent-ils, a pris pour leur rendre visite une jolie figure hottentote; mais la chose n a été constatée qu'impar^ faitement, et on en doute dans le. pays même.
L'Afrique n'a pas encore de grands établissemens européens ; elle est partagée surtout entre le mohammédisme et le culte des fétiches. D'une température très-variée , mais presque exempte d'hivers, agitée par de nombreuses guerres intestines, mais éloignée de la route des illustres conquérans, elle sera regardée comme l'image, soit de ce que le monde doit avoir été avant la catastrofriie qui, en dévastant les côtes de l'Hindoustan, comme celles de la Méditerranée, a découvert peut-être les deux Amérique, soit de ce que le monde serait encore sans le génie théosophique de l'Asie, ou sans la découverte de l'aimant et des procédés de la typographie.
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DES MODERNES ORIENTAUX
La plus grande partie de l'espace qu'on désigne ordinairement sous le nom de Tatarie est peut-être la seule région habitée de temps immémorial ^ui n'ait pas reçu d'institution imposante, et qui n'ait jamais "été soumise a une discipline exacte. , Il n'y a point de maturité ^chéz ces peuples -, ils semblaient réservés pour porter le trouble au loin, pour subvertir ce qui eût été uniforme et stable^ pour renverser la société, pour en occasioner le re^ nouvellement : c'est là surtout que mugit le Ûèt des hordes indomptées, c'est l'océan des nations.: Là se font de larges coiiquêtes ; là une famille se lève pour régner du Petcheli jusqu'au Danube, et elle est promptement remplacée. Néanmoins ces effets d'une indépendance mal réglée de- '.viendront plus rares ; les aits de l'Europe
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'militaire éièvent un rempart que sauront ^n jour étendre, à l'imitation des Anglais et (les Moscovites, les Hindous, les Chinois, les Persans.
Au milieu de ces incursions queliines jalphabets européens ou voisins de l'Europe pénétrèrent jusque chez les Kirghis iet les Mandchous ; m a même entendu parler des scieaces dans la Bokharie^ sur^ to«it à S;iimarkand. Si en général les arts ne remontent guère du midi de l'Asie Vers le nord, il en est autrement des superstitions c elles se propfegent en lous sens. Cependant on ne saurait dire si les peuples de l'Asie centrale ont eu souvent besoin d'emprunter les leurs. C'est là que paraissent avoir pris un ^ractère farouche celles qu'ont perpétuées dans i'Ooeident les sacrificateurs celtes et acandinavas* Du temps des croisades un sulthon de l'Irak voulut meure à profit d'ukie manière nouvelle le fanatisme de ces coih tré^. Sans prétendre, comme de certains cas uistes, justifier des attentats par le raisonnement, cet Ismaélien faisait de la punition des monarques qui lui déplaisaient
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un point essentiel de sa politique. Il sç disait de la famille des Arsacides; cn^-qui aura contriboé à faire appeler assassin ce.
vieux de la mbntagne.
On sait que l'Asie méridionale vers le Levant, de Surate jusqu'à /eddo, contient la moitié^de la population du globe. Une partie de l'Europe n'est gu€!re moins penplée proporKionnellement. Ces régions:
très-cultivées, rHindoustan, la Chine, l'Europe, sont aux extrémités du conti-* nent que ravageaient les hordes sorties du grand plateau asiatique. Poussés sans cesse vers ces rivages, les yaincns s'y sont entassés pour ainsi dire, il ne s'est trouvé qu'un petit nombre de fugitifs qui aient eu le courage ou le malheur d'aller cacher leur libené au milieu des glaces de TOby et du I^na. Qn compte dans la partie principale du grand continent près def six cent millions d'hommes ; dans la presqu'île européenne ,- deux cent millions ; peut-être cent vingt dans la partie -méridionale on l'Afrique; mais seulement quarante ou qi^arantendeux millions dans les deux Amériques , et dans joutes les
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îles du grand Océan qui ne sont pas placées, comme celles de Ja Sonde ou comme le Japon^ dans les dépendances de TAsie.
On pense que les Églises chrétiennes se composent d'environ deux cent dix millions d'hommes. En admettant , selon les calculs les plus récens, deux, cçnt trente millions de Mohammédans répartis en diverses seeies qui, avant la réforme dos Waliabis, avaient déjà le malheur d'être au nombre de soixante-douze, il reste environ cinq cents millions d'hommes, dont trois cents peut*étre sont livrés au> lambme, ou au bouddhisme, de tous les cultes celui qui paraît compter le plus de disciples. Lès autres croyans seront et des lettrés qui, satisfaits d'une traditionprimitive venue chea eux des pays oà \ù soleil se repose , n'invoquent le npm de^ Rong-Tsé que comme celui d'un homme sage; et les sectateurs inflexibles des fortes institutions dont la prospérité est détruite, les derniers Sabéens» les Banians,, les Juifs, les Parsis ; et enfin des peuplades d'une humeur différente, qui ne s'inquiètent pas plus de Torigine que de la-
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A' € rite de leurs opinions bizarres et dié- ' ries. Toutes les croyances qui autrefois ont séduit les hommes, ainsi que celles qui les' divisent encore, paraissent être nées entre le Nil, le Gange et l'Oxus. Si le ^nre humain conservait des annales moins incer laines, ce serait sans doute à rOrient, en y joignant les sources du Nil, que se rattacheraient tous ses souvenirs :
la lente action du temps devait les affaiblir, mais les bouleversemens de la guerre les ont troublés davantage. .
Peut-être le pays des Hindous, envahi tant de fois depuis trente-deux siècles , et . |)arliculièrement du cinquième au hui- • tième depuis Thégire, n'a-t-il plus guère à craindre les hommes du Nord ; mais yne autre lutte s'y prépare. Il renferme quel- ' ques nations courageuses; Tintérét commua les réunira contre des navigateurs étrangers à leurs mœurs. Eût-on même besoin que d*autres Européens suggérassent cette coalition , elle paraîtrait encore très-probable, puisqu'on ne peut guère attendre d'union réelle entre les deux <^-« bincts auxquels leur position a permis, il .
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y a quelques années , d'espéi^er codjoîdtement rabaissement de fa France. Oti assure que Jes Seykhs ( ou disciples) , dont la provinee de Lahor a va naître le pa.-^ triaFche, dans le quinzième siècle, formaient, avant la fin du dix-huitième, ub^ armée de a4^90'^o homm^; Patnah est au centra de leurs étabiissemens. Le culte* de ces Hindous paraît' simple, ils recon-« naissent qucsla divinité est présente dàusi tous les lieux , et ils, mangeât en commun le gâteau béni. Cest ime de ces innor vations qui seâablent annoncer dans les croyances des peuples une réforme trèsétendue. Le livre de la Loi défend aux Seykhs rintolérance et même les disputes relatives aux dogmes; il place Thospitdliié au npihbre des devoirs, ilarmonce la rémunération , et il recommande expressément la bienveillance pour tous les faommeSé Vers Tan iSito, une partie des Seykhs se trouvaient placés sous la protection britannique; mais les autres restaient dans une indépendance que coih serveront nécessairement un grand nom- ^ 'fyre d'Hindous, et que tous réçlanieraieiili
si seatemônt le léopard s'arrêtait devant le Henzar â^s Birmans (Bariàas ).
La civilisation earopéetine laissera sans doute au Bengale des traces utiles. J^sl Comparaison ébranle Tes préjugés ; les Hiûdotis. renonceront à de certaines coutumes cruelles, avant même d'apprendre, ^dansnotre histoire, combien peu auraient dfoil de les leur reprocher, ces disciples de la loi de miséricorde chez lesquels une procédure dérisoire élevait aussi des bûchers , mais pour des victimes dont le sacrifice n'avait rien de volontaire. Les Hindous auront peut-être un vengeur plus. heureux, et en même temps plus, tolérant que Tîppoo-Saïb qui, en 1784, fit arrêter et conduire à Sirangapatama 60,000 chrétiens. Oh assure que pas un .
aeul ne refusa d'abjurer; mais^ dans do.
semblables occurrences , et par compensation, 'on ne tarde pas à montret en Europe deux Juifs qui acceptent le baptême : • c'est le éigne d'un triomphe universel- -
Tout n'est pas affaibli et ▼ieilli sous le ciel de t'Hindoustan. Si les' Siamois sem-.
||>.leat peu disposés à sp garantir desincour.
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véniens de i'extréme constance dans les> inclinations et les coutumes, ils en ont de fort louables. Leurs moines eux-mêmes, leurs talapoins, fidèles, dit-on, aux prin*^ cipes qui justiGeraient la vie cénobitique, se distinguent des bonzes , des bo-chang , des dérvich, et, sans avoir besoin de faire des vœux, se consacrent réellement à rinstruction de la jeunesse , au soulage* ment des. infortunés, à la pratique des.
vertus paisibles. On ajoute que les vieillards sont très- respectés dans le pays de* Siam, et que l'adultère y est fort rare, mais on y maintient les supplices et la bastonnade.
C'est surtout aux contrées que les Osmanlis se sont assujéties qu'on donne vulgairement le nom d'Orient. L'union réelle des diverses parties de cet empire est presque impossible , parce qu'on n'a rien fait .
pour l'obtenir dans des temps de prospérité. Les maîtres d'une des plus belles contrées du globe auront désormais beaucoup de peine à se soutenir entre les Persans irréconciliables, les Arabes indisciplinés, l'Egypte plus que jamais indo-
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cîle, les Grecs décidés à n'ctre plus traités en peuple vaincu^ enfin les Moscovites, impatiens du moment ot!l par inadvertance on leur permettra de s'approcherda Bosphore.
Poursuivis ^ durant une soumission de dix-neuf siècles , par des souvenirs que Tenthousiasme de l'Europe a rendus inir* périssables, les Grecs, qui aujourd'hui, selon les défeiiseurs de leur cause, paraisr sent quelquefois dissimulés et faibles d'es-prit ,< mais vifs*, d'une physionomie ingénieuse, et beaux encore sous le beau ciel de la Morée » les Grecs ont acquis de la richesse et de la hardiesse dans les succès du commerce qu'on' leur- a laissé faire librement. Ils ont été trompés dans les espérances que leur avaient données, par ambition, de< prétendus protecteurs ; mais ils ont su lutter, au moyen d'une flottille, contre les forces mal dirigées «des maîtres du pays. Sûrs d'attirer • les regards de l'Occident , et encouragés par des succès dus surtout à leurs brûlots , plusieurs chefs des Grecs sbnè devenus des guerriers respectable»; ils ont-
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mérité de refidi^e Vxadépëodaoceà leur patrie. A des itK>i!vexBefts pn peu faoatiqaes succédera up^ enikousiasme plos éclairé y plits génà*eiix$ on établit des écoles à Nauplion et sur les ruiues d'Argos et d*Athèiies. L'ancienne gloire de FH( Dénie exigeait pour ainsi dire 'cette régénération : la gloire n'est pas («ntjottrs Taine.
L'intérêt que les Grecs ont exck« s'est accru de celui qu'inspire à beaucoup de })erscNEmes une guerre entreprise. contr»
des gens qui passent pour emjsvisomiet «les fenunes. En vain un savant, d'accordé avec les voyageurs estimés, remarque qu^ les femmes ne sont pas plus renferméoB à Constanttnople qu'elles ne l'étaient dams Athènes ou dans Corintbe • durant les beaux jours de la Grèce* Les .préjugés.
sont souvent opiniâtres; ceux de ^Europe à l'égard des Orientaux étaient invétérést et d'ailleurs la triste polittqtie de la Porte et son administration si faible, si Ttcieuae, semblent justifier ceux qui prenneat h croissant pour Féteudard de la bai^arie.
C2omme nos pays, doivent être à leurs
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yeax le monde presqae entier, ils se figurent que si on abattait lès minarets de^ l'aBcienne ville du yertneux Constantin , il n'y Aurait plus d'islamisme^ L*islamisKe s'étemt; « il se sent mourir, » disait une l^zette vers la fin de 1824* Encore un brûlot y l'islamisme allait sauter.
Prenez garde aux suites d'une lutte dont vous faites une guerre de rieligion :
a^ homme fort ne peut-il devenir Padîsba (1) ? Crûgnez de ranimer un fanatisme qui, au milieu de l'ignorance, ne doit être tjue suspendu; craignez d'iibranler de féroces Asiatiqiues , de récon- ^lier Ali avec Omar^ et de ramener, du' moins pour les chrétiens de la Syrie et de TAindoustan, les siècles où le cimeterre brisait Tépée dans presque toutes les rencontres. Le christianisme est le culte dout les temples s'élèvent dans le plus de Ueux divers ^ mais l'islamisme est moins
(i)Ce8t-à-<lîre soaverain universel. D'antres snlthanty et des ÛU àù. ciel, et d*ftulrc8 personnages encore prennent nn titre analogue , et chacoa d'eax règne en même temps sur Pnnivers.
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limité que ne le fut Tempire d'Alexandre.
Il est vrai y les héritiers de ces Sarrasins qui ont fait autant que Rome, et beaucoup ^lus promptementy ne reviendront pas dans nos plaines *. à leur égard aussi les temps sont changés. Mais ils occupent tout le milieu de l'ancien monde, et s'ib paraissent lents à se passionner^ ils peuvent devenir impitoyables. Pendant un siècle et demi l'Europe les a inquiéta'; mais lé dernier effet de son zèle a été de les établir au pied des Alpes. Avant de conspirer leur chute, jouissez encore de leur repos. Dans toute guerre qui ne sera pas à la fois religieuse et durable , ils ne sauraient opposer avec beaucoup de fruit à l'activité européenne un courage presque dénué du secours de la mitraille; mais ne suscitez pas chez eux un réformateur qui se souvienne que du Qange jusqu'au Tage le khalifat sut renverser tout-à-coup ce qu'il appelait les idoles des nations.
Les croisades qui, plussque toute autre entreprise , méritèrent lé nom de satur* nales modernes , 6nt épuisé 'parmi nous
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un enthousia^e dont le ridicule coûtait sî cher ; mais une coalition qui pouvait enchanter alors tant de chrétiens , pourrait séduire aujourd'hui sous d'autres formes beaucoup de Mohammédans. 11 y aurait dans leurs erreurs une bonde foi brutale; leurs idées sont d'un autre âge, ils n'ont pas encore substitué à une cré- ■ dulité brusque et franchement aveugle la froide superstition que maintient Thypocrisie. Peut-être d'ailleurs se croiraientils justes si leur férocité redemandait , jusque dans Vienne ou dans Rome^ le sang versé à Damiette, ou à Jérusalem, avec l'acharnement d'une dévotion égarée.
Toutefois ce réveil des disciples de Mohammed semble peu probable, et même itest douteux que l'islamisme s'étende davantage. Se spartisan^ n'ont point, avec une marine active, deux à trois mille sociétés koraniques pour faire imprimer, en cent quarante idiomes, pour répandre sur tous les rivages, les cent quatorze chapitres apportés du ciel. Les missionnaires de l'islamisme, car il a des missionoaires , procèdent avec la lenteur, orien-
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taie ; il leur serait difficile «de conquérir un nouveau monde.
On fait ici du Koran un codé barbare ; on lui attribue, avec une extrême légèreté, presque tout ce qui distingue des peupies de rOccident, les Orientaux les plus voisins de nous , et on oublie que ces Osmanlis sont descendus des contrées d'où étaient sortis les Huns ou les Gètes, avant que Mohammed élevât ses disciples sur leâ débris de l'empire d'Orient. Si un stupide despotisme, si l'asservissement des femmes et l'ignorance chez tons les hommes étaient des conséqumces de là^ non* velle loi des Arabes, ils n'auraient pas eu dans le ten^ps de leur ferveur plus de lumières, et même de galanterie, que la plupart des Européens. Que d'années n'at-il pas fallu aux villes de l'Occident pour égaler Damas ou Bagdad^ et l'élégatice chevaleresque de l'Alhambra!
11 est vrai que, par l'ordre d'Omar, Amrou brûla ce qui restait de la bibliothèque fondée et augmentée par les Lagides; mais on a vu des modernes suivre des principes peu différens, et brûler des
manufactures, même chez leurs alliés.
Quant aux bibliothèques , celle de Constantinople^ et cent mille volumes à Tripoli, en Syrie, furent détruits par les croisés plusieurs siècles après Omar. Ce ménie khalif s'étant emparé de Jérusalem, avait dit aux habitans : Vos églises ne seront ni démolies, ni profanées. Encore aujourd'hui les Musulmane, et ihême ces Turkâ sous lesquels l'empire de Bysance a moins perdu qu'une partie de celui de Rome sous d'autres barbares , les Turks ne négligent pas opiniâti^ément les sciences. La littérature de plusieurs nations ;Occirlentales le céderait à celle des' Arabes ou des Persans, et c'est un Turk qui, persuadé que l'islamisme est le culte le plus pur, attendu qu'il rejette formellement toute image et toute pluralité des dieux , s'écriait : De mille millions de vége'taux se forment un animal, de mille millions d'animaux un homme, de mille millions -d'hommes un Musulman, et de mille millions de Musulmans un éuiepte. Ainsi le bon Ibn-Ëlbaka aimait la science mystérieuse et la perfection niystique ; peut-
être était-il de quelque congrégation d'une nouvelle K.abah«
On veut que le dogme de la fatalité caractérise la loi musulmane; de là provient , dit -on y Tespèce d'abrutissement des Barbaresques (i], tandis que la'lumière découverte par les Galiléens a multiplié en Angleterre les vaisseaui: de hautbord. Ainsi où redoute peu quelque réplique de la part des brahmes ou des lettrés ; en effet, ils vivent loin de nous, ils n*ét^dieront pas Thistoire des premieiîs siècles de notre sagesse, au temps de Frédégonde, de la Jacquerie et des Albigeois.
Maintenant il y a plus d'activité d'esprit vers l'Atlantique que vers le Bosphore ; mais que de fois ces variations furent indé|)endantes des cultes : avant l'ère nouvelle les Scythes étaient -ils ingénieux comme les Grecs ^ çu même comme les Gaulois?
(i) |>ar6 aiioétMt pcavent «Toir été exaspérés par \i craaatë dMgderrier» da Poitngid, aina q^jB \e remarque irÀa-b|en rantaor du Résumé de ll^Utoire de oe p«ty9.
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Dans l'Orient, ainsi que idans les antres régions y Tautorité absolue est une usurpation. Les premiers khalifs persuadaient plus qu'ils ne commandaient, et Anquetil observe, d'après le RoraU) comme nous l'avons vu , que le prince qui abuse du pouvoir cesse d'être légitime. Quant à la fatalité, efte est moins parmi les Musulmans un dogme réel qu'une opinion trèsaccréditée; elle l'avait été chez leis gymnosophistes, et on la retrouve chez les Moscovites, ainsi que chez des Orientaux qui ne sont pas musulmans. A la vérité il est dit dans le Koran : Aucun peuple ne peut retarder l'instant marqué pour sa ruine. Mais on parlerait de même chez les chrétiens; ils admettent aussi la prédestination, et révéqûé d'Hippone s'en est fortement occupé. Le dieii des Mohammédans éera le juste appréciateur des œuvres; il sonde les cœurs^ et nul ne mourra sans sa permission. De même le Dieu des chrétiens a compté les cheveux de leurs' têtes: ils sont libres, mais, pour qu'ils ne pèchent point, la grâce est indispensable. La^soumi$sioi| aux célestes décrets est recoq^-^
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mandée dans la christianisme comme elle Test dans l'Islam qui est la résignation à la volonté divine.
Plusieurs peuples qui ont embrassé la loi de Mohammed isont durs ou cupides ; ils manquent d'iostructioa , et leur fierté est grossière. Mais du moins cette loi né les rend pas aussi intolérans^ qu'on Test encore dans quelques états de l'Europe.
Ce sont surtout des avanies que les chrétiens ont à souffrir, est-il dit dans les Lettres édifiantes; à\x reste il j a , jusque dans les bagnes à (}onstantinop1e y des chapelles du rite franc^udu rite grec. « Nous prêchons dans le pachalik de Damas, ajoutait un missionnaire, et nous y célébrons les «aints mystères comme nous le ferions au milieu de la France. » En général , les églises subsistent à côté des mosquées , et très-souvent les apôtres de la foi se plaignirent plus amèrement des chrétiens sçhismatiques que des infidèles^ Les catholiques faisaient y avec autant de liberté qu'au milieu de Jlome ou d'Avignon , des processions solennelles dans la capitale des Osmaniis, et on remarque que~
les Brebers eux-mêmes ne manquent de tolérance qu'à Tégard des Juifs, qu'ils haïssent particulièrement. On avoue, dans le Dictionnaire des Hérésies; que les Sarrasins donnèrent aux chrétiens , en Espagne, des juges chrétiens, comme l'avaient pratiqué les khalifs, qui avaient même admis des évêques dans leurs con»seils.
Les dilférens peuples qui vénèrent le Koran ont des mœurs ou des coutumes opposées, selon le besoin de^ lieux. Les Arabes ne vivent pas tous de pillage; ils sont cultivateurs dans TYemen , et même dans l'Hedjflz. Les Mohammédans, répandas entre Kasan et Tobolsk , ûé ressem> blent pas à ceux de l'intérieur de l'Afrique; ces derniers paraissent animés de l'esprit de prosélytisme, et ils s'efforcent d'apprendre le Koran aux enfans des infidèles, mais ils n'ont point recours à la contraiute. £n Syrie on est très-dévot, du moins en apparence; la rivalité d'étant établie entre les Musulmans et les chrétiens, les uns affectentde braver les maîtres du pays, et les atHr-cA jouissent de
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leurs avantages avec une ferveur insolente.
¥ers le milieu du dix-huTtième siècle y Abdul-Wahab naqiiic dans le Nedjed. Au moyen d'une nouvelle interprétation du Koran^ilest dev^u lé^ chef d'une secte qui peut mettre sous les armes plus de cent «mille hommes; mais ces réformés paraissent conserver l'usage de la circoncision , et rentrer dans l'habitude du fanatisme : ils sont surtout animés contré les autres Musulnians. On a prétendu qu'il ne se trouvait chez, eux nulle trace de civilisation , et en même temps on avouait qu'ils avaient plusieurs villes. Le fils d'Abdul-Wahab doit' avoir pris, en lui succédant , le jtitre de khalif. Aucune religion généralement connue ne semble aussi susceptible qiie le serait l'islamisme d'une réforme à la' fois simple , suffisante et facile à justifier aux yeux inéme de beaucoup de fidèles. Mais en ce genre peut-être ne saurait-on rien ent^i^eprendre sans en appeler aux passions du peuple :
avec ces passions fera- t-k)n, jamais une reforme qui retranche le niai sm Ueu de le diversifier ?
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CONCLUSION
Cbs notions incomplètes sur la morale des peuples, durant les siècles que Fhisr toire peut enibraàser, confirment une remarque de Fauteur de la Législation orientale. Malgré l'opposition des lois et des penchansy on retrouve partout , disait-il , une grande analogie entre les préceptes même qui ont «servi à diriger lès hotnmes, et les moyens qu'on emploie afin de les abuser. Chaque génération blâme la génération qui Ta précédée , e( chaque peuple accuse les peuples qui l'enviro)ment ; mais partout aussi des hommes paisibles, ou des honunes justes, ont invoqué une sagesse antique et impérissable.
Ainsi la loi morale a été révélée dès qu'elle a pu être comprise. L'homme a été doué d'une aptitude qui étend ses devoirs en
4o6 &XSUMI& DES TRADITIONS
multipliant ses idées. Si la pensée reste libre de tout joug y bientôt elle reconnaît une suprême intelligence, et un ordre intellectuel dont nous, devons faire partie selon nos li^mières ou nos forces. Si quelquefois la morale s'est montrée moiife pure sans qu'on fut retombé dans d'épaisses ténèbres, c'est que le fanatisme était parvenu à l'affaiblir ou à la corrompre , pour la plier aux caprices du dogme.
En voyant combien furent analogues, dans l'origine, plusieurs croyances bientôt déclarées incompatibles, en avouant que la conviction chez les controversbtes devient la même dans des occasions différentes , on sent que la tolérance sera toujours inséparable de l'équité. L.a connaissance moderne de presque toutes les partiéâ du globe doit diminuer les préventions. Quels que soient les inconvéniens de la science, elle est bonne puisque enfin elle doit faire discerner les .vérités savant déraisonner^ on les avait «Atrevues sans doute, mais sans pouvoir les démêler au milieu de tant d'artifices.
L'auteur des Ruines attribua à la cupidité
dbyGopgle
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ainsi qu*à Tignorance les tourmens de la vie de rhomme. Il faudrait en accuser seulement la seconde cause. La cupidité n'es( que le désir s*appuyant sur Terpeur :
ôtez réellement Tignorance, la. cupidité sera réprimée. Ce n'est pas que rignorance absolue ne soit assez douce, mais elle ne peut durer; elle suscite, elle en-* hardit l'imposture y et une science trompeuse s'établit.
On a demandé s^il n'y avait pas eu assez de liberté, assea de r^iison pbilosorphique au dix-huitième siècle. Non, la li*^ berté d'esprit se croyait encore réduite à, prendre l'attitude de la licence ; et- quant à la raison, ne sait-on pas qu'elle restait indonnue du grand nombre , qui du moins peut en entendre parler aujourd'hui. Déjà suranné, le joug superstitieux n'était pas brisé; la stupidité prenait de longs ébata jusque dans les capitales , et l'histoire d'uB faubourg, en 1736., constate cette igoo*minie. Plusieurs hommes rivent encore qui ont vu ces fanatiques , et des scMcciers du même temps , et de grands criminels se disant justifiés par leur croyance.
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Si Tes erreurs ne sont en général que des interprétations trop inexactes de la vérité, elles ont dû être partagées de bonne foi par beauconp^d'esprlts peu attentifs : les hommes puissans qu'elles ne dérangent pas les tolèrent, et les fourbes en profitent. Nous .nous tromperions en croyant tout-à-fait absurdes des erreurs différentes de celles dont on se félicite autour de nous. Il en est de même des personnes qu'elles ont séduites ; sans être inepte , on a pu avancer une proposition erronée. Le célèbre Malebranche n'a-t-il pas écrit : « Si beaucoup d'hommes admettent un dogme incompréhensible, cela en prouve la vérité. > Il ne songeait point qu'on justifierait par ce seul mot les croyances des infidèles. Malebranche cédait à d'anciennes préventions , et il oubliait que croire au lieu de comprendre, est pour les esprits vulgaires une jouissance de tous les pays.
Cette disposition des hommes qui ne savent ni examiner ni douter est malheureuse , mais non criminelle ; l'homme juste la déplore sans haine. H laisse passer
MORALES KT RE&IOlEUSES. AOQ
les acclamations ou les murmures égaler ment irréfléchis des peuples. £n quelque contrée que ce puisse étre^ vainement on lui dirait : Attestez ce qu'on affirme jusqu'à trente lieues de distance , et même au-delà. L'autorité du genre humain est la seule qui lui fiasse impression ; il ne Toit d'universel sur la terre que les grandes maxinies de la vertu , que le sacrifice de l'intérêt individuel ou présent, à l'intérêt général et durable, que la sainteté de la parole , que la religion primitive.
L'athéisme réel serait une témérité difficile à comprendre. Les déistes vulgaires manquent de profondeur. Les matérialistes s'arrêtent , disent-ils , à des notions positives; mais^iis se dissimulent que l'intelligence, qui ne saurait douter de sa propre existence 9 peut très-bien contester celle de la matière. L'antique théosophie est plus poétique et plus féc6nde ; cependant elle peut produire une exaltation funeste chez les hommes qui croient avoir besoin d'autre chose que de la paisible Vérité. On a remarqué que beaucoup de théosophes avaient été alchimistes. Quelquefois, au
>d byGoogle
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lieu de se borner à des considépadoiis^ & des doutes sur les lois mystérieuses de la naturelles moderaea Nicom^ques Teaknft soumettre au raisonnement des: mystères proprement dits, et ils t^ui^ent en assers dons de simples recheircheSk C'est un des pins grands écarts de Uesprit hùmaîii:
les Bœh...... les Svr..../, les'Sti.'r.Mr...M
les £ck... , ont ainsi renoncé à étie dés hommes très*utiles.
On pourrait distinguer deux, théôeo* phies; elles différeraient» comme les étû« des de Vastronomie différent «des vmnes suppositions de Vastrologi«. Ln^rraié tbéb* Sophie sensït» eelle qui admetîirait quelà Divinité , principe -de toute «jq^esse^^Tati^ lut que 9es> kîs) deriiBseiit antàfiistes pour notre raison ejrereée-^ libre ec itti»
partialew Géiia suf&rait au^ge» fitftisrdes enthousiastes , apparemmeiit assez vaki^ pour préti^dre que des rév^i^tbiâis im«> médiates les distinguent de îéû^ fés autres hommes, asisurent qu'ils Véâêttt en Dîèû^ et que Dieu par^e.en eux:'€eiâbyeii^sëtn^ ble expéditif .* Faraoelsë eti fàisîiîrfeéaii^ coup de caSy Marc-^Aurèle li'y'âViÉk pàà
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songé» Il n'est ^\is âfi grandeur réelle , d'inspiration divine , quand les écrits théosophiques dégénèrent en statistique des pjij^nè^Sy en sermons dès anges, en 4ii$se.rtations sur la nouvelle trinité de la Nouvel le- Jérusalem, Mais, avec la simple morale religieuse , on ne serait, pas à la tétQ d'u^e église secrète; pour s'y placer, il faut un esprit actif qui soit dénué de jusytesse.
Le; temps^apaisera de plus en plus l'esprit de secte, il écartera ainsi un grand sujet de ^i^ion. Les sectes se sont mépdsé^mutuellement, elles se sont toutes détestées et calomniée». Désormais elles 9ul>sisteront plus paisibles, et ce sera un effet du mouvement général de la pensée :
oi^ n'en connait pas encore toutes les Suites, on n'a pas éprouvé les dernières conséquences de no^prin^erie (i). L'ancien projet^ digne à quelques égards des Leibnits et des Bossuet', de réunir les dif-
(i) Ottimprime eo fiibwie , on imprime .dans LMBa, dftnB Meaco, dans Gonstantinople, et sar Ut confina dn déaert , au Noavean'^Monde.
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férentes communioas (àiez les chrétiens, ' semble chimérique; mais an rapprochement-moins formel 9e prépare* Les églises réformées ne sont plus, dit-on , susceptibles d'accroissement^ et on ajoute qu'elles s'affaiblissent déjà , puisque elles nourrissent contre Rome moins d'inimitié. Cela devait être y chaque réforme particulière perdra de son importance, parce qu'une réforme générale "s'opérera insensiblement. La p^part des partisans de l'Eglise romaine modifient sa doctrine ou la négligent , tout en protestant de leur docilité. Quant au démi-fimatisme de quelques sectaires modernes, il ne tardera pas à paraître ridicule jusque sur les rivages de la Baltique , jusque sur les bords de la rivière d'Hudson.
Cette réforme ne ressemblera pas à celle d'un Wiclef ou d'un Zwingle. .Qa^<l Luther parut , on pouvait croire eiicore à la mission d'un homme pour corriger une loi surnaturelle. Aujourd'hui les peuples seraient moins favorablement disposés; quiconque n'aurait pas la précaution d'invoquer leurs habitudes exciterait
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leur dédain. Mais si l'esprit devient moins avengle, l'âme sera plus religieuse. Quand de vains simulacres ne fatigueront pins des yeux formés pour une autre lumière , ils s'ouvriront aux clartés divines : l'œuvre de l'homme tombée en désuétude laissera apparaître sans voile l'ineffable empreinte d'une plus haute pensée.
La législation fix'e (i)^ dont de grands législateurs ont jadis attendu leur gloire, ne convient pas an nouvel âge ; si on prétendait s'en rapprocher, on amènerait de funestes Journées qui, en éloigneraient davantage. Nos habitudes ont de la force, mais nos curieux désirs n'en auront pas moins, et de continuels changemens resteront indispensables. Notre espèce sur la terre ingénieuse se partage eu troîs classes. Les intérêts apparens de la pre* mière veulent que rien ne soit régénéré.
La seconde observe; elle a dans l'esprit de l'activité , de l'énergie , de l'inquiétude, mais elle a le sentiment de lajustice : en désirant des changemens elle in-
(i) ExpjVMion àé BoalUiig«r.
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voqué avec prudence de certaines règles.
JjSl tixoi$ièmey admett^t nqoins d'idées, ^.Q0i|Ç9it le repos q/ifi dans la routine, ou U (liberté que dans les bouleversei^qiis. Un îour yient pù la seconde classe $'ij9ipa|dente de jae p^s entreprendre les réjSo^wes'qu'^prouverait Topinion. La première s'y oppose, et pu s'adresse àia troisième , qi^i ne trouve pas désagriable de tout re^ver^er en suivant quelques aud^ieux. Alors cçus qui voulaient moins de bruit s'attachent à la contenir; mais quand elle cesse d'être effrénée , elle ris^ que de retomber dans son apathie. Gomme plusieurs réglemens nouveaux ont été en:
vigueur , il en reste quelque chose de semblable à ce que demandaient les hommes modérés ^ cependant ces réformes ne soiit pas exemptes de disparates , et elles ont coûté beaucoup, tandis qu'on aurait pii lès obtenir à descc^ditions plus heureuses ad on eût été généralement d'accord pour en reconnaître la légitinoiité.
Taudis que l'imperfection morale subsiste, parce que les passions et d'autres difficultés renaissent chaque jour, les ré-
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fbm^es embrassent du moins ce qui dépend de Tesprit. La passion s^a seulement égale , mais la raison deviiendra plus forte ; en rexerçanl , les fils partiront d'un point plus avancé .que (eurs pères. On ne croirait pas cet progrès invraisemblables si on appréciait à sa juste valeur l'état présent de la société. On a supposé que la barbarie citait disparu de r£urope, mais c'était prononcer sur ce qui était en question. Ceux aussi que nous nommons barbares se croyaient assez bien civilisés. U est difficile d'imaginer distinctement un ordre plus avancé que celui dont on fait partie f et cependant rien de plus ridicule que de dire avec assurance qu'un système en vigueur sera désormais le seul praticable. Il reste beaucoup à faire pour abolir des coutumes adoptées au milieu \ de Kgnorance ; mais les pas seront rapides , et ils ne pourraient être pour longtemps interrompus que par de grands boule versemens à la surface du globe.
Peut-être les doctriiies morales paraitront-ièlles exciter moins d'enthousiasme , mais elles seront mieux comprises et plus
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exactement suivies. Déjà une exactitude nouvelle dans la manière de s'exprimer annonce le grand art de rendre les védtés plus fécondes , en leur laissant » pour ainsi dire leurs proportions (i). JQ'est en ce sens que la morale a pu faire des pn>*
(i) On n« peat citer ici en exemple «pi'an pctH nombre de maximes ou de réflexions modernes.
Places le repos dans tons les cœors , et tous anrez tont fait ponr la liberté : c'est la jostice, la vraie justice qui produit le repos. — La yerta consiste dans l'amotir des effets intelleçtnels de là jnsticp. -^ n n'y a que l'amonr libre et baliitnel de rordreimmuable qui haae la vertcu — -Is prix et la hauteur de la vraie vertu est en la fin cilité , utilité et plaisir de son exercice.... le rér glement est son outil , et non pas la force, i— Qoe je dise le vrai avec intrépidité, mais que ma fna^ cbise ne dégénère point en passion , et ne deviei^ne point une offense. — Qui dit. passion^ même pour le }>ien , dit quelque Aoêb de dangereux; comment arrêter une passion, et pourquoi la prendre ? -:;- On n'a droit de con le malfoiitenr le plus odieux qu'à la peine i saire ponr lui 6ter le pouvoir de nuire. — Un cœur parfaitement droit n'admet pas plus d'aocoiH modement en i^norale qn'nne oreille juste n'en Mr
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grès récens y et qu'elle peut en f Aire encore. Pour Félévaidon ou la perfection touchante , on ne surpassera point les anciens Orientaux ; mais Tordre sera plus facile de jour en jour dans les classes où le désordre ne se cacl^e point sous d'à- ' gréables dehors. En donnant l'occasion de oonoparer plus de sensations et de retenir plus d'idées , les arts doivent rendre plus humain. Si on ne peut allier la simplicité et les lumière, que du moins les lumières produisent -cette douce discipline qui rapproche les conditions les plus diverses : les hommes cruels et les hommes durs sont surtout ceux que la pros|>érité aveugle , ou que rebutent trop d'infortunes.
Cette diversité des connaissances, qui avec le temps conduit à la justesse, et qui est le partage^'un certain nombre d'hommes dans une partie de l'Europe, la ca-
inet eD miuiqOd, -— Le génie est le lx>n sens^ appliqué à des idées nooYelles. -7* On-pe frop^e qvf dans le bien an espaoe suffisant pour l|i pensée. — Le vrai sentiment religieux est ce qqi élpigne le plus des intrigues et du pouvoir.
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ractérisera de plus ^ plus. Le besoin de \2L .vérité n'est pas encore assez fortement senti; on àe douté pas assez. Qa ose encore dire publiquement qu'il convient de réserver le vr^ comme un moyen d'adqilinistrationy et. de n'en faire part qu'à ceux qui excercent le pouvoir.
La guerre s'^ff^Ura. Pes moyens nouveaux rendront trop, difficile la défense des villeS|Ou.méme des forteresses^ il paraîtra impossible de ^ai^der )es<KmquéteSy et on désespèrefa de snrps^sser tant d'exploits connus de tous ceuxqmUàent. La gloire militaire ayant cessé d'étt^ le seul moyen d'illustration, les maux de la guerre iniiuerpnt de plus en plus sur l'opi^on. H faudra de grands prétextes poi^r gue les combats ne para^ssçnt pas trop odieux, et si on se procure enfin un demi-siècle dq paix d§ns toute une partie du monde, cet évén^ifttf^ ^ura p^iH-étre des conséquences durables.
Le pouvoir paternel, que n'ont pas limité prudemment les Égyptiens ou 1er Romains, et qui, de nos jours même, dans la Chine ^ exige plus que la simple
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déférence tmtjours due par Vhomme d'un âge mûr à celui qui a protégé ses jeunes ans , ce pouvoir si moral est trop affaibli en Europe. L'activité moderne se montre avide d'indépendante, et généralement la vieillesse né conserve pas nn ascendant qui y étant offert aux espéranees de tous, devrait être entretenu comme un avantage public exempt d'inconvéniens pour les particuliers:
Nous devons espërer ausiii qif dn abjurera quelques vieilles maximes trop dignes de la confusion du moyen âge^ et que nnl ne pourra s'arroger lé droit de désavouer ses engagemens, dé protester contre sa propre parole, de punir ensuite ceux qui lui auront obél;Ce renversémenl de tout ôrdreinoral serait' bdiètii^, surtout dans les occasions solennelles qui peuvent blesser la conscience ' ou cômptomettrè les intérêts d'un million de famille^.' Sans doute la postérité n'aura plus de rbëiéurs pour offnr à des roîs^ aux dépend d\me génération incertaine ddnsf sei 'devoirs, ou trompée dans sa fidëliîjé même, tme exception' doîît rougiràk là probité la
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moins scrapuleusQ, une prérogative infâme qui supposerait que ks chefs des peuples veulent être les pkis lâches des hommes.
Il est un autre signe non équivoque d'une barbarie invétérée, c'est la mendicité, opprobre des nations- les plus altières. Platon disait qu'on serait étonné de voir réduit à une grande détresse, sous un gouvernement régulier^ un seul homme tempérant et irréprochable. Ce n*est plus comme importune au pu^e que la mendicité sera supprimée, mais comme honteuse pour les heureux dont elle devrait déconcerter l'orgueil. Il sera recomiu que personne ne saurait être, sans injustice, privé de l'appui qu'on peut réclamer sans avilissemcaU/que l'indigence ne mérite aucun dédain, et qu'il faut à tout homme manquant de forces un asile où son paia modeste ne soit pas mouillé de ses vieilles larmes.
L'inégalité des esprits appartient à Tordre naturel comme l'inégalité des destir nées ; cW le principe d'une lutte perpétuelle. De là proviennent nos maux.
sŒAjbES EX &KL|ancr9s». 4cx généralecaent nécessaires, mais adoueis mieiiquefois par la vérital?le:8cieïice, par celle qiû '^ pow <*j«t ^® satisfaire le plus grand nombre possiMe ^des membres de ^ l'état. Ta^r diminuer les inconvénieDs de cci;te inégalité toujours datigereuse, pour Goncâiçr le? esprits jusqu'à tm certain point, il faudi a s'efforcer de rendre populaires le bon sens etTampur du vrsai, sans livrer des milliers d'hommes à la fatigue d'une étude opiniâtre.
Le vrai sera fécond, et le sera seul (i).
On a désiré lui consacrer ces pages rapides, qui du reste ne sauraient être ni assez agréables pour les uns, ni assez instructives pour les autres. On s'excusera auprès des hommes sages; on regrette de
(x) On assare qa'nn homme sincère, né an mitien des Mnsnlmans , mais incertain des conversations de Mohammed avec l'envoyé dn cid, laissa nn écrit an commencement dnqael il disait^ « En lisant ces réflexions n'examines pas si l'antear s'est renda puissant parmi les hommes , mais s'il a rénni des lignes impartiales en fiivenr de la vérité. Écontez-la; elle fait les hommes jnstes, et c'est le senl frnit de nos instans sur la terre. »
4aa R^UMi DBS t&ad. moea&ks, etc.
présenter un essai si faible dans îm sujet si grand, nais du moins ce coup^d'œîl de rimpàrtialité sera exempt d'inconvenance. L'immoralité, l'impiété sont dans les subterfuges, dans lès réticences artificieuses et basses. De quelque Toîle qu'elles affectent de ^e couvrir, la^déceptioii est impie, et l'hypocrisie est sacrilège; mais là vérité est religieuse : la vérité est la parole éternelle.
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